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NOTES SUR L'ISLAM MAGHRIBIN (1) 

LES MARABOUTS 



S'il est une idee bien ancree dans le public, c'est que le ca- 
ractere le plus saillant du mahometisme est sa simplicite. C'est, 
dit-on, un grand monotheisme, absolu, tres froid, tres sec et ou 
rien ne relie la creature au Createur. On va repetant qu'il suf- 
fit de prononcer la formule bien connue de la chehdda, d'affir- 
mer que Dieu est unique et que Mahomet est son Prophete, pour 



(1) Notre dessein primitif etait d'etudier dans ce travail les principaux 
faits interessants pour la religion musulmane qui ont ete consigned dans les 
ouvrages les plus recents et les plus autorises sur le Maroc, en particulier ceux de 
MM. Moulieras, de La Martiniere et Lacroix, et de Foucauld. Mais nous avons 
ete amene au cours de notre redaction a presenter comme termes de comparai- 
son de nombreux faits puises dans les notes que nous amassons a ce sujet, en 
sorte que nous avons da restreindre notre cadre, pour eviter que ce memoire ne 
s'etendit plus qu'il ne convenait. Cela explique pourquoi nos exemples sont le 
plus souvent pris au Maroc : cette partie de l'Afrique Mineure a d'ailleurs pour 
nous le grand interet de representer a l'epoque actuelle un etat de choses analo- 
gue a celui de l'Algerie-Tunisie avant que notre intervention eut produit dans ce 
pays toute une serie de perturbations sociales. — Ce travail n'a pas la pretention 
d'etre aussi complet qu'il serait desirable et nous avouons ne pas etre encore 
en etat de donner des conclusions generates. II nous reste encore beaucoup a, 
demander aux sources ecrites, aux sources arabes en particulier et surtout a l'ob- 
servation et a l'infbrmation orale. — Dans nos references, nous avons essaye 
d'indiquer quelle est a nos yeux la valeur des temoignages que nous invoquons 
au point de vue de l'histoire religieuse seulement : ces notes ne peuvent done pas 
etre considerees comme des critiques des ouvrages cites. — Nous n' avons pas 
indique de references aux innombrables ouvrages relatifs a l'orient musulman : 
nous avons circonscrit notre etude au Maghrib. Une exception a ete faite pour 
le travail de M. Goldziher sur le Culte des Saints. — Quant a la transcription 
des mots arabes, nous nous sommes generalement rapproche le plus possible de 
la prononciation usuelle dans les dialectes du Maghrib. 



2 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

etre musulman. On fait ainsi bon marche des innombrables dis- 
cussions dogmatiques qui ont dechire l'lslam en sectes multiples, 
du chaos des mille et mille traditions attributes au Prophete, des 
obligations penibles et fastidieuses qui sont imposees au croyant : 
lorsqu'on reflechit a tout cela, loin de penser que la simplicite du 
mahometisme a ete la raison de sa rapide expansion, on s'etonne 
qu'il se soit etendu si aisement et on s'explique la longue resis- 
tance de ces Berberes de l'Afrique du Nord qui, suivant un pas- 
sage fameux d'Ibn Khaldoun (1) , apostasierent jusqu'a douze fois, 
tenement la legislation musulmane leur paraissait penible a sup- 
porter®. Quoi qu'il en soit, l'opinion qui veut faire de l'lslam une 
religion tres simple est universellement repandue elle a ete sou- 
tenue par d'eminents ecrivains (3) et elle dispense d'ailleurs d'une 
etude plus approfondie. 

Une des choses qui etonnent ordinairement le plus les par- 
tisans de cette opinion, c'est l'immense developpement qua pris 
le culte des saints dans l'islamisme (4) , rien ne semblant au premier 
abord plus eloigne du monotheisme que le culte rendu aux hommes 
qui se sont signales par leur piete. On ajoute que la richesse specu- 
lative du dogme catholique et surtout cette sorte de gnose restreinte 
qui est laTrinite et qui rapproche l'homme de son Dieu, ont pu fa- 
voriser l'extension du culte des saints et on n'est point choque par' 
la boutade de Voltaire, lorsqu'a Ferney il faisait visiter a ses notes 



(1) Ibn Khaldoun, Hist, des Berberes, trad, de Slane, 1, 28. 

(2) Goldziher, Materialien zur Kenntniss derAlmohadenbewegung, Z. D. 

M. G., LI, 1887, p. 39 (travail de haute importance pour l'histoire de moyen- 
age africain). — Cependant, on exagererait en attribuant a cette seule raison les 
apostasies des Berberes. Celles-ci etaient surtout des protestations pour ainsi dire 
nationales contre l'envahisseur musulman; elles etaient 1' expression religieuse de 
la revoke. 

(3) Par Renan entre autres. 

(4) Le travail capital sur le culte des saints dans l'lslam est celui de M. 
Goldziher, Die Heiligenverehrung im Islam inMuh. Stud., 2. Th., Halle, 1890, 
p. 275-378. C'est un remaniement complet et tres augmente de l'article qu'il 
publia jadis ici-meme. Voy. Rev. Hist. Rel., lere ann., t. II, 1880, p. 256-351. 
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la seule eglise qui fut consacree a Dieu ; mais on s'etonne de voir 
le meme phenomene se produire dans le mahometisme. 

On ne reflechit pas suffisamment, semble-t-il, que, meme en 
concedant que l'Islam soit excessivement simple, c'est justement 
le manque de lien entre Allah et le Croyant qui aurait ete cause 
que le peuple a cherche des intermediaires, et qu'il en est venu a 
cacher sous la doctrine de l'intercession etablie par les docteurs, 
une veritable anthropolatrie. Pour mieux dire, il n'a pas cesse d'etre 
anthropolatre : M. Goldziher a expose avec une grande clarte et 
une grande force quel abime, dans la doctrine du primitif Islam, et 
meme dans celle de l'Islam actuel, separait l'homme de son Maitre 
Tout-Puissant (1) , mais il a montre aussi qua l'origine de cette reli- 
gion, les tendances anthropolatriques etaient si accentuees chez ses 
adeptes que les contemporains memes de Mahomet ne pouvaient 
se resoudre a le prendre pour un homme comme les autres (2) , mal- 
gre les nombreuses affirmations de la revelation en sens contraire. 

On trouve dans les travaux de cet erudit les plus interes- 
sants details sur les rapports du culte des saints avec l'orthodoxie 
islamique (3) ; il ne nous sierait pas d'elever la voix apres un tel 
maitre, sur des questions aussi dedicates. Aussi bien n'avons-nous 
presentement pour but que de donner, en nous restreignant a l'Is- 
lam maghribin, quelques indications sur les objets de ce culte an- 
thropolatrique, c'est-a-dire sur les marabouts. Disons seulement 
que l'orthodoxie dut plier et admettre comme dogme le culte des 
saints ; elle l'etaya tant bien que mal sur la doctrine de l'interces- 
sion, mais toujours elle fut debordee par lui. Ce ne fut pas sans une 
longue lutte, qui a dure jusqu'a nos jours, que ce culte put prendre 
place dans le dogme (4) ; il eut des detracteurs acharnes et on vit des 



(1) Goldziher, 1. c, p. 279 seq. 

(2) Id., 1. c, p. 282. 

(3) Id., I.e., p. 388 seq. 
(4)C£.Schr:e'mer:,BeitragezurGeschichtedertheologischenBewegungenim- 
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personnages qui craignaient tant de comparer un homme a Dieu, 
qui poussaient si loin l'horreur du <iSjJ chirk^ qu'ils ne se resol- 
vaient qu'avec peine a prononcer la chehada, parce que le nom 
du Prophete y etait assemble avec celui d'Allah. C'est ainsi qu'un 
certain Samnoun, mystique du Ve siecle, remplissant l'office de 
muezzin, arrive au passage ou il devait temoigner qu' « il n'y a de 
divinite qu'Allah et que Mohammed est son Prophete », ajouta : 
« O Dieu, si tu n'avais toi-meme present la recitation de ces pa- 
roles, je n'aurais jamais, dans un meme souffle, associe le nom du 
Prophete au tien (2) . » Harris, dans son recent voyage au Tafilelt, 
rapporte qu'ayant fait route avec un affilie de la confrerie des Der- 
qdwa, celui-ci lui raconta que le but de la confrerie etait, comme 
toujours, de ramener l'lslam a sa purete primitive et que Sidi-1'Ar- 
bi-d-Dergawi (3) etait si penetre de l'Unite de Dieu, qu'il recom- 



Lslam ; c) Ibn Tejmija iiber Volksbrduche nichtmuslimischen Ursprungs und iiber den 
Heiligenkultus in Z.D.M. G., LIU. Bd, I. Heft, 1899; p. 51 seq. et 78 seq. — Les 
travaux de M. Schreiner sur l'lslam sont extremement instructifs; ils portent la marque 
d'une erudition etendue. 

(1) C'est Taction de donner des associes a Dieu, comme font les chretiens 
dans le dogme de la Trinite, au dire des musulmans. C'est pourquoi ils nous appellent 

£)j£jla mouchrikouna, c'est- a-dire ceux qui associent. 

(2) Al-Biqai, ap. Goldziher, op. laud., p. 280. 

(3) « Abou Abdallah Moh'ammed el-'Arbi ben Ah'med ed-Derqawi, fondateur 
de l'ordre des Derqawa, mourut dans la nuit du lundi 8 au mardi 9 septembre 1823 et 
fut enterre a Bou-Brih', pays de Ghomara (en realite il s'agit des Beni-Zeroual qui font 
partie du cof Ghomari). II est l'auteur de « Rasail » qui se trouvent entre les mains de 
chacun » (Es-Slaoui, Kitab el-Istiqca, Caire, 1304 (1886-1887), t. IV, p. 175). Rinn, 
Marabouts et Khouan, Alger, 1884, p. 233, donne des renseignements sur ce person- 
nage. La zaou'ia de Bou-Brih' peut etre consideree comme la maison-mere de l'ordre. 
Voyez aussi sur Bou-Brih', Moulieras, Maroc inconnu, II, Oran, 1899, p. 88. Mais la 
zaou'ia du meme ordre a Metghara (orthographe donnee par de Foucauld) parait plus 
importante. Voy. encore sur Bou-Brih Depont et Coppolani, Les confreries religieuses, 
1 vol., Alger, 1897, p. 507; et sur Metghara, de Foucauld, Reconnaissance au Maroc, 1 
vol., Paris, 1888, .p. 352. De Foucauld semble confondre ici le fondateur de l'ordre avec 
le chef de la zaou'ia de Metghara. Cette erreur de detail n'empeche pas l'ouvrage du vi- 
comte de Foucauld d'etre capital : c'est une source de premier ordre en ce qui concerne 
le Maroc; l'observation directe, tres abondante, y est soigneusement separee de l'in- 
formation orale. — Le livre de M. Moulieras au contraire repose uniquement sur Tin- 
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mandait a ses eleves de ne reciter que mentalement la seconde 
partie de la chehada (« Moh'ammed est le Prophete de Dieu »), 
disant qu'on ne pouvait en meme temps mentionner la creature, 
si sainte fut-elle, et le Tout-Puissant (1) . C'est le mot meme du mys- 
tique Samnoun, repete au XlVe siecle de l'hegire et au Tafilelt. 

Mais le culte des saints est si fortement enracine au Maroc, 
remarque Harris, que des novateurs comme le fondateur de l'ordre 
des Derqawa, qui prechait ouvertement le retour a l'ancienne aus- 
terite de I'lslam, commencaient, au lieu de reporter la veneration 
des fideles exclusivement vers les premiers saints musulmans, par 
s'ajouter eux-memes a la longue liste de ces bienheureux (2) . Et de 
fait, Sidi-l-'Arbi-d-Derqawi est a Bou-Brih' l'objet d'un culte ana- 
logue a celui de tous ses confreres en saintete. Cette anthropolatrie 
des musulmans du Maghrib est poussee si loin quelle a frappe tous 



formation orale; sauf dans les notices historiques qui sont separees du reste du texte, 
il n'a pas fait etat des sources ecrites. Ses renseignements oraux sont d'autant plus 
precieux que lui-meme parle les dialectes arabes et berberes avec autant d'aisance 
et de purete que les indigenes eux-memes. Comme il a specialement applique 
son attention aux questions religieuses, son livre est pour nous de la plus grande 
importance. — L'ouvrage precite de M. Rinn est encore l'ouvrage fondamental 
sur les confreries religieuses dans l'Afrique Mineure. Malheureusement, il ne cite 
presque pas ses sources ; en sorte qu'on ne sait jamais si ses dires proviennent de 
renseignements oraux, d'ecrits arabes ou de rapports administratifs. Il est surtout 
interessant par les documents officiels qu'il donne. — A ce point de vue, MM. 
Depont et Coppolani, dans leur ouvrage indique ci-dessus, lui ont apporte le plus 
precieux complement, leurs renseignements officiels s'etendant aux confreries de 
1' Orient. Les sources sont plus souvent donnees que dans Rinn. La premiere 
partie du livre qui comprend une sorte d'histoire de I'lslam, particulierement au 
Maghrib, devrait etre entierement remaniee a notre avis : elle ne contient pas de 
materiaux d'etudes et est consacree aux vues personnelles des auteurs. 

(1) Harris, Tafilet, the narrative of a journey of exploration in the Atlas 
mountains and the oases of the North-West Sahara, Londres, 1896, p. 299-300. 
— Harris a accompagne le sultan Moulaye-1-H'asen dans sa derniere campagne 
an Tafilelt : son livre contient des faits nombreux et bien observes. Lauteur a ete 
temoin des evenements qui ont accompagne la mort de Moulaye El-H'asen et 
l'intronisation du nouveau sultan. 

(2) Harris, 1. c. 
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ceux qui se sont occupes de la question (1) ; elle n'a pas, si Ton met 
de cote les 'Alides d'Orient, ete depassee dans L'Islam. M. Goldzi- 
her voit la la raison pour laquelle les Berberes sont venus en masse 
se grouper sous les dynasties 'alides des Idrissites et des Fatimi- 
tes (2) . II nous a montre egalement avec evidence (3) , comment un 
reformateur tel qu'Ibn Toumert avait ete entraine dans le role de 
Mahdi par le gout de ses Berberes pour l'adoration d'un homme. 
Tous les voyageurs au Maroc, meme ceux qui voyageaient pour 
faire des etudes absolument etrangeres a la question religieuse, ont 
ete impressionnes par l'extension donnee au culte des saints Leon 
l'Africain comparait ceux-ci a des demi-dieux (4) ; Rohifs, habitue 
cependant aux pays musulmans, etait stupefait de voir des tribus 
entieres accourir au devant du cherif d'Ouazzan en voyage et se 
presser pour le toucher du doigt (5) ; Hooker et Ball, explorant le 
Maroc surtout en geologues et en botanistes, constatent cependant 
que le culte des saints semble etre la seule forme sous laquelle se 
manifeste la religion aux yeux des Berberes de l'Atlas (6) ; Queden- 
feldt, un observateur de premier ordre pour tout ce qui concerne 
l'ethnographie, declare que ce meme culte a remplace toute autre 
religion (7) ; de Foucauld enfin dit que dans mainte region Ton 
n'accorde de respect qu'aux marabouts®. Sauf dans quelques pays, 



(1) Goldziher, Muh. St., II, p. 324. 

(2) Goldziher, Materialien zurKenniniss der Almohadenbewegung, in Z. D. 
H. G., LI, 1887 ; p. 43 seq. 

(3) Goldziher, op. laud., p. 45. 

(4) Leon l'Africain, ap. Goldziher, 1. c, n. 2 

(5) Rohifs, Mein ester Aufenthalt in Morocco. Norden, 1885, p. 336. 

(6) Hooker and Ball, Journal of a tour in Morocco and the great Atlas, Lon- 
dres, 1878, p. 191. — Livre excellent, fait par des hommes habituee a l'observation 
scientifique, mais renfermant malheureusement peu de choses sur les sujets qui nous 
occupent. 

(7) Quedenfeldt, Eintheilung und Verbreitung der Berberbevolkerung in Ma- 
rokko, in Verhandi. Anthrop. Ges., 1889, p. 191. — Les nombreux travaux de Que- 
denfeldt sur le Maroc sont riches en documents interessant les questions religieuses. 
lis proviennent en partie d'informations orales. Lauteur est familier avec toute la lit- 
terature de son sujet. 

(8) De Foucauld, Reconnaissance, p. 137. 
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continue-t-il, personne ne remplit les devoirs religieux, meme en 
ce qui concerne les pratiques exterieures; et Harris d'autre art ra- 
conte sa surprise lorsque, logeant chez un cherif, un marabout, 
il s'apercut de la prodigieuse ignorance de celui-ci au sujet de sa 
propre religion (1) . Au reste, ce n'est pas specialement dans cette 
ignorance que le culte des saints trouve son explication ; car il 
neurit aussi dans des villes reputees pour la culture de leurs ha- 
bitants, par exemple Tlemcen ou meme Tunis (2) , et, d'autre part, 
des populations qui vivent dans les plus grossieres erreurs religieu- 
ses, comme certaines tribus de l'Arabie meridionale, connaissent 
a peine le culte des saints (3) . II en est absolument de meme de nos 
Touareg, dont l'ignorance et aussi l'indifference religieuses sont 
proverbiales chez les autres Sahariens (4) , et chez qui les marabouts 
n'ont en general qu'une tres mediocre Influence. 

Nous venons de faire allusion a l'opinion de Lapie qui pense 
que « les marabouts sont plus nombreux et plus veneres a Tunis qu'en 
tout autre pays musulman » (5) . L'auteur nous parait avoir manque 
de termes de comparaison; pour nous en tenir a l'Afrique Mineure, 
c'est une observation vulgaire que le nombre des marabouts s'accroit 
au fur et a mesure qu'on marche vers l'ouest (6) . Un simple voyage 



(1) Barris, Tafilet, p. 188. 

(2) Si Ton en croit M. Lapie, Les civilisations tunisiennes, Paris, 1998, p. 
249. Voir plus loin n. 5. 

(3) Comte de Landberg, Arabica, V, Leyde, 1898 ; p. 138: « Les tribus mon- 
tagnardes des Ba-Kazim croient qu' Allah est marie a Meryem et que Moh'ammed 
est sorti de cette union ». Les Arabica sont une mine inepuisable d'interessants 
renseignements (information orale). 

(4) Henri Duveyrier, Les Touareg du Nord, Paris, 1884, p. 413. Le voyage 
de Duveyrier est capital sur les Touareg du Nord. Il observe bien et scientifique- 
ment ; mais il y a chez lui un grain d'imagination dont il faut faire parfois la 
part. 

(5) Lapie, 1. c, Les Civilisations tunisiennes sont un livre original et atta- 
chant l'auteur a beaucoup lu et observe, mais il soutient un systeme, et on craint 
a chaque instant qua son insu il ne fausse les faits pour les faire rentrer dans sa 
theorie. C'est un philosophe. 

(6) Cpr. Trumelet, Les Saints de I'islam, Paris, 1881, p. LXVII. Ce livre est 
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en chemin de fer d'Alger a Oran en est une demonstration sai- 
sissante dans la plaine du Cheliff on voit le nombre des qoubba 
ou coupoles des sanctuaires maraboutiques augmenter continuel- 
lement. Lorsqu'on arrive vers l'Hillil on en a constamment plu- 
sieurs en vue, et on les trouve par groupes de quatre ou cinq. Que 
dire de Tlemcen et de ses environs, litteralement constelles par les 
tombes des santons, au point que, de quelque cote qu'on se tour- 
ne, on ne peut faire 50 metres sans en trouver plusieurs (1) ? Quelle 
explication donner de ce fait? Faut-il dire que l'element berbere 
devenant preponderant vers l'ouest, le culte des saints est davan- 
tage developpe ? II parait preferable de penser que le nombre des 
qoubbas dediees a des cherifs augmente naturellement lorsque Ton 
s'avance vers le pays d'ou sont presque toujours partis ces apotres 
de l'Islam depuis trois siecles. Toujours est-il que lorsqu'on arrive 
au Maghrib-el-'Aqga, a l'Extreme-Ouest africain, le nombre des 
marabouts, ermites, saints, santons devient extraordinaire® il y 
a des tribus qui sont peuplees, comme celle des Beni-Ah'med ei- 
Sourraq, dont on dit ; S* IjaJI <^fl A£jjaa mJjjS ±az!\ ^L c'est-a- 
dire : « Les Beni-Ah'med, tribu benie de Dieu en ce qui concerne 
l'instruction religieuse » (3) ; il y a telle autre tribu comme celle des 



meilleur qu'il ne parait. L'auteur a pris ses renseignements de premiere source. 
Il a vu les sanctuaires qu'il decrit et entendu raconter par les indigenes memes 
les legendes qu'il rapporte. Principalement pour les environs de Blida, ou il a 
longtemps vecu, il est excellent. Mais sa prolixite extraordinaire et ses perpetuels 
calembours de troupier le rendent fastidieux a consulter. 

(1) Faut-il rapporter ici le dicton de Sidi Ah'med ben Yousef sur le Ghe- 
ris (plaine des environs de Mascara) : J^ Ji <-^ J l&J <Aw j»J J J^ tr*^ Jf" 

« Dans le Gheris, tout palmier nain (plante qui envahit les champs) a un 
saint ; et toute branche (de palmier) a un saint. Cf. R. Basset, Les dictons sati- 
riques attribues a Sidi Ah'med ben Yousef {exit, du Journ. asiat., t. a p., Paris, 
1890, P. 32). 

(2) Outre les passages de Harris, Hoocker et Ball, Quedenfeldt, Fou- 
cauld, cites plus haut en note, voy. Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 160, 256, 
280. 

(3) Moulieras, op. laud., II, p. 767. 
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Beni-Zeroual, ou les nobles saints sont tellement nombreux qu'on 
l'appelle f UlaJI MAuS , la tribu des khalifes, parce qu'on y trouve, 
j usque dans les plus petits hameaux, des descendants des trois plus 
celebres successeurs du Prophete, 'Omar, Abou Bekr, Alt (1) . On 
peut lire dans Moulieras l'enumeration des qoubbas, mosquees, 
zaouias, toutes consacrees a quelque saint, qui pullulent dans des 
villes de rang secondaire comme Tetouan ou Ech-Chaoun (2) . 

II y a, dans l'Afrique septentrionale, quelques groupes de 
populations berberes restees relativement pures qui ne sont pas 
orthodoxes : ce sont les Abadhites ; il y en a au Mzab, il y en eut 
naguere a Ouargla, il en reste encore un groupe a Djerba et dans 
le Djebel Nefousa, en Tripolitaine ; ils sont en rapports et en com- 
munaute d'idees avec leurs freres de T'Oman et de Zanzibar. On 
a voulu, d'apres des analogies seduisantes, rattacher leurs doctri- 
nes a celles des Wahhabites du Nedjed (3) , qui, on le sait, rejettent, 
absolument le culte des saints (4) ; dans la doctrine des Abadhi- 
tes, il en est a peu pres de meme et la theorie de l'intercession, 
fondement de ce culte, est comprise dans le sens le plus etroit 
et suivant la plus stricte interpretation coranique (5) : cependant, 



(1) Moulieras, op. laud., II, p. 73. Cf. id., J, 92-93. 

(2) Moulieras, op. laud., II, p. 127-131 ; p. 205. Ech-Chaoun est la Che- 
fchaouen des auteurs arabes. Tous les Marocains prononcent Ech-Chaoun. 

(3) Masqueray, Chronique d'Abou Zakarid, Alger, 1879, p. LIX seq. — 
Ce livre, la seule traduction francaise de livres abadhites qui existe, est, malgre 
quelques imperfections, de premier ordre pour l'etude de l'histoire de ces sectai- 
res. 

(4) Palgrave, Une annee de voyage dans L'Arabie centrale, Paris, 1 866, t. 
II, p. 52, affirme que le culte des saints est nul chez les Wahhabites. Son temoi- 
gnage est decisif, car il a vecu au milieu meme des centres fanatiques du Waha- 
bisme. 

(5) Voy. Sachau, Religiose Anschauungen der Ibaditischen Muhamme- 
daner, in Mitth. d. Seminarif. Orient. Spr., t. II, 2e Abth., p. 76-77. Dans ce 
memoire, du plus haut interet, M. Sachau analyse un ecrit arabe connu sous le 
nom de Kachf el-Ghomma. Il s'agit des Abadhites de F'Oman et de Zanzibar. 
Mais il n'y a pas de difference a faire, en ce qui concerne le dogme, entre ceux-la 
et ceux du Maghrib. 
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chez nos Abadhites africains, les saints, avec leurs miracles, jouent 
le meme role que chez les autres indigenes et, comme chez ceux- 
ci, la veneration des Q&* , c'est-a-dire des cheikhs religieux, et le 
pelerinage a leurs tombeaux, sont universels (1) . II faut que l'anthro- 
polatrie soit bien enracinee pour avoir persiste, malgre l'influence 
d'un monotheisme aussi austere et aussi rigoureux que celui que 
professent nos Beni-Mzab, par exemple (2) . 

Quelle est done l'origine de ce culte des saints que nous ren- 
controns partout dans le Maghrib ? M. Lapie (3) , qui est un philoso- 
phe, apres avoir rejete l'hypothese de Von Maltzan (4) , d'apres lequel 
ce culte serait simplement la revanche de la femme dans l'islamis- 
me, apres avoir repousse egalement, avec plus de raison encore, 
une autre theorie suivant laquelle les negres l'auraient amene dans 
l'Islam, finit par declarer que, le culte des saints etant universel, 
il n'y a d'autre cause a lui chercher que le sentiment religieux des 



(1) Pour le culte des saints chez les Abadhites, voir les ouvrages suivants 
extremement riches en documents puises aux sources ecrites, lesquelles sont, 
comme on le sait, presque introuvables : A. de Calassanti-Motylinski, Biblio- 
graphic du Mzab : les livres de la secte abddhite, in Bull, de Corresp. afr., 1885, 
fasc. I-II, p. 15-65, special, p. 47 seq. (analyse du livre de biographies d'Ech- 
Chemekhi) ; R. Basset, Les sanctuaires du Djebel Nefousa, in Journ. asiat., t. 
XIII, mai-juin 1899, pp. 423-470 et t. XIV, juillet-aout 1899, pp. 88-120 (sorte 
d'itineraire des lieux saints abadhites du Dj. Nefousa, documents tres suggestifs); 
id., Manuscrits arabes des bibliotheques d'Ain-Mddhi, etc., in Bui. de Corresp. 
afric. 1885, fasc. V-VI, p. 481 ; et les livres abadhites imprimes en Egypte. A ces 
ouvrages qui ont mis en oeuvre les sources ecrites, il faut ajouter : A. de Calas- 
santi-Motylinski, Le Djebel Nefousa, fasc. II, Paris, 1899 (traduction francaise 
d'un itineraire dans ce pays; information orale; riche en materiaux d' etudes). 

(2) Toutefois le maraboutisme prend chez les Abadhites des allures tres 
particulieres et plus democratiques que dans le reste du Maghrib. Nous revien- 
drons plus tard sur ce point. 

(3) Op. laud., p. 250-251. 

(4) Von Maltzan, Reise in den Regentsch often Tunis und Tripolis, Leipzig, 
1870, I, p. 95. La femme, plus ou moins exclue de la mosquee, se serait rejetee 
vers les marabouts. Von Maltzan est, pour le Maghrib, un auteur precieux : il a 
presque toujours vu, et rapporte consciencieusement. 
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masses, qui les pousse « a rendre Dieu sensible et a se l'imaginer 
tel qu'elles le desirent... Le culte des marabouts n'est jamais que 
la revanche du coeur et de la fantaisie sur l'abstraction du mono- 
theisme ». C'est fort bien parler, mais c'est parler en philosophe 
plus qu'en historien, car un meme culte a pu se developper par- 
tout, mais dans des conditions et avec des tendances fort differen- 
tes. C'est en outre oublier que ce culte, etant tres certainement an- 
terieur au monotheisme, ne peut etre ici exclusivement envisage 
comme une revanche prise sur ce dernier. Ce qui serait interessant, 
ce serait de retrouver ce qu'etait le culte des saints en Berberie 
avant l'Islam. M. Goldziher a emis une opinion tres vraisemblable 
et que de nouvelles recherches pourront probablement etayer par 
des faits, en disant que le maraboutisme du nord de l'Afrique n'est 
que la forme sous laquelle s'est manifested dans l'islam le gout 
qu'avaient les anciens Berberes pour la sorcellerie et la veneration 
dont ils entouraient leurs sorciers et leurs sorcieres, qui n'etaient 
pas du reste de vulgaires magiciens, mais bien des prophetes ou 
prophetesses et des pretres (1) . Le savant hongrois cite a l'appui de 
sa these l'abus que font des talismans nos marabouts actuels (2) et 
rappelle un passage celebre de Procope, ou est affirme le gout des 
anciens Maures pour les horoscopes et leur consideration pour 
les devins et prophetes, en particulier pour les prophetesses qui 
disaient l'avenir a la maniere des oracles antiques®. Le Maghrib 
fut de tout temps pour les musulmans la terre des sorciers et cette 
reputation s'expliquerait de la sorte tres naturellement (4) . 



(1) Goldziher, Almohadenbew., p. 48-51. 

(2) Voy. dans Depont et Coppolani, Les Confreries religieuses, p. 135 seq., 
d'interessants documents. 

(3) Procope, De bello Vand., II, 8. 

(4) II faudra aussi tenir compte, pour retracer les origines du marabou- 
tisme, en premier lieu du culte des rois maures signale par Tertullien, Minucius 
Felix, Cyprien, Lactance et revele aussi par l'epigraphie ; en second lieu, du culte 
des ancetres auquel fait allusion un passage connu de Pomponins Mela. Cpr. Du- 
veyrier, Touaregdu Nord, p. 415, et de La Mart, et Lac, Documents pour servir a 
I'etude du N.-W. africain, Gouvernement general de l'Algerie, t. I, p. 261 : 
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Le culte des saints ainsi forme se poursuivit pendant tout le 
moyen-age ; nous en avons maint exemple chez les historiens et 
surtout chez les biographes arabes ; pourtant il faut bien avouer que 
l'histoire de ce culte avant le XVIe siecle au Maghrib est presque en- 
core tout entiere a faire; les materiaux existent, mais leur recherche 
est penible. C'est au XVIe siecle que, tout d'un coup, sous l'effort 
d'une poussee religieuse dont aucun historien n'a encore explique 
clairement la nature et la genese (1) , le maraboutisme se developpe 
d'une facon extraordinaire et que les marabouts partis pour la plu- 
part, a ce que Ton pretend, de la Saguiat-el-H'amra, c'est-a-dire du 
fond du Magbrib extreme, se repandent dans toute l'Afrique Mi- 
neure (2) . lis font souche de saints et fondent des families, voire des 
tribus maraboutiques analogues a cette immense tribu des Oulad 
Sidi-Chikh, originaire de Test, mais dont l'ancetre eponyme est jus- 
tement ne en plein XVIe siecle, et qui s'etend non seulement dans le 
Sud algerien et marocain, mais encore j usque dans le Tell oranais (3) . 



nous aurons encore a citer cet ouvrage precieux ou les auteurs ont reuni, avec leur 
grande competence, tout ce que sait la science officielle au sujet de nord du Maroc, 
du Sud oranais et du Touat. Les sources (archives administratives, informations orales, 
sources imprimees) sont generalement distinguees. 

(1) La veritable explication est incidemment indiquee par R. Basset, Diet. sat. 
$ Ahmed ben Yousef, p. 6, et un peu plus developpee par le meme savant in Rev. H. 
d. R., 1899, mars-avril, p. 359-360 : la poussee religieuse dont nous nous occupons 
n'est autre qu'une reaction provoquee par les triomphes du christianisme en Espagne 
et dans l'Afrique du Nord ; cette renaissance religieuse s'est caracterisee sous la triple 
forme d'un pouvoir politique nouveau, d'une mission religieuse tres active et d'une 
litterature arabe musulmane speciale a cette epoque. M. Basset a souvent, au cours 
de son enseignement, developpe cette these, qu'on n'a jamais, a ma connaissance du 
moins, formulee d'une facon aussi precise, en l'appuyant de preuves decisives. Cepen- 
dant cf. Houdas, Nozhet el-H'ddi, trad., p. II-III, ou Ton voit germer quelque idee 
analogue. Mais son attention parait avoir ete absorbee surtout par la lutte des cherifs 
filaliens contre les sa'diens. 

(2) Cf. Masqueray, Formation des cites chez les populations sedentaires de I'Al- 
gerie, Paris, 1886, p. 122, sur les marabouts kabyles. Lceuvre de M. Masqueray est 
de la plus haute importance pour tout ce qui concerne la Kabylie, l'Aures et la Mzab. 
Lauteur a sejourne dans ces trois pays et en a rapporte de nombreuses observations et 
traditions orales. 

(3) De La Mart, et Lac, Doc, II, p. 758. C'est ce qu'il y a de plus complet sur 
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D'autres families maraboutiques sont moins compactes : par exem- 
ple, les descendants de Sidi Ah'med ben Youcef 1 ) qui est enterre a 
Miliana, sont dissemines a Tiout (Sud oranais), a Aumale, a Re- 
lizane, a Tlemcen et au Maroc (2) . La famille de Sidi-l-HawwarP^ 
est dispersee du Sous a Oran, en passant par Figuig et les Angad 
(Dhahra marocaine) (4) . 

Actuellement, autour de nous, le maraboutisme continue a 
fleurir. Tous les jours la voix populaire sacre marabouts certains 
individus qui lui semblent avoir recu de Dieu la baraka. Lorsque 
Trumelet dit qu'aujourd'hui les miracles sont plus rares qu'autre- 
fois (5) , c'est une inexactitude, si ce n'est pas une de ces boutades 
comme il y en a trop dans ses livres l'auteur meme de ces lignes, 
appele a administrer les indigenes, ne s'est jamais entretenu avec un 
de ceux-ci d'un marabout local, meme vivant, sans qu'on lui cite 
quelque miracle relativement recent du saint homme : un tel, apres 
s'etre parjure sur sa tombe s'etait brise un membre en sortant du 
marabout; un tel avait ete cloue a terre jusqu'a ce qu'il se detournat 
de quelque resolution mauvaise qu'il avait prise ; un autre ayant 
voulu entrer dans la grotte du saint avait vu, a son arrivee, l'entree 
de celle-ci se retrecir au point qu'il ne pouvait passer, tandis que ses 
camarades, n' ayant aucun mefait sur la conscience, la franchissaient 
facilement (6) , etc. Si-Belqasem ben el-H'adj Said, de l'Edough 



la question. On examinera surtout, et dans le detail, avec un vif interet, les beaux 
tableaux genealogiques des Oulad Sidi-Chikh. 

(1) Sur ce saint voy. R. Basset, Les dictons satiriques... L'auteur a epuise la 
question et donne par surcroit des renseignements detailles sur nombre d'autres 
saints. La plus grande partie du livre est due a l'information orale. 

(2) De La Mart, et Lac, Doc, II, p. 440. Cf. Dep. et Copp., Confr. rei, 466. 

(3) Voy. sur ce saint les references donnees par Rene Basset, Fastes chronolo- 
giques de la colle d'Oran, in Bull. Soc geog. Oran, 15e ann., t. XII, fasc. LII, janv.- 
mars 1892, p. 64. L'auteur a reuni dans ce travail tout ce qu'ont dit les historiens 
arabes et europeens sur Oran pendant la domination des Arabes sur cette ville. 

(4) Moulieras, Maroc inconnu, II, 419. 

(5) Trumelet, Saints de I'Islam, p. VIII. 

(6) Tous ces miracles sont tres repandus, il n'en est pas de meme de ceux qui 
suivent. 
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(Constantine), a tout dernierement fait mourir, a distance, la fem- 
me de son chaouch, parce qu'il avait devine quelle allait com- 
mettre l'adultere (1) . Si Moh'ammed ben Belqasem, de la zaoui'a 
d'El-H'amel, pres de Bousaada (2) , a, il y a peu d'annees, arrete le 
train de chemin de fer dans lequel il voyageait, pour faire la priere 
de facer, et le mecanicien ne put faire avancer sa machine que 
lorsque le saint eut termine. Nous avons entendu nos eleves de 
la Medersa de Tlemcen nous raconter les miracles que Sidi Bou- 
Sif, marabout sans ancetres, fait tous les jours a Beni-Saf (Oran) : 
il nomme les arrivants sans les voir, connait le passe de tous et 
predit l'avenir de chacun. Son histoire, telle qu'on la raconte (il a 
75 ans), est pleine de prodiges et nous avons pu, a Tlemcen, con- 
troler, sauf quelques variantes sans importance, l'exactitude de sa 
legende, dont M. Moulieras a donne le resume (3) . 

Ainsi, des temoignages, plus ou moins precis, de diverses 
epoques nous montrent le culte des saints existant en Berberie a 
l'aurore de l'histoire et se poursuivant jusqu'a aujourd'hui. Mais 
les details de son evolution nous sont mal connus et, somme toute, 
nous ne disposons pour la retracer que de renseignements gene- 
raux et vagues sur une grande partie de son histoire. Quels etaient 
les rites, le sens du culte des anciens Berberes pour leurs ancetres, 
leurs devins, leurs prophetes et prophetesses ? Par quel processus 
exact ce culte se rattache-t-il au maraboutisme musulman ? Pou- 
vons-nous avoir la preuve materielle de sa continuite ? Pour le cul- 
te des saints musulmans en Orient, on a retrouve de ces preuves : 



(1) Seddik (al. A. Robert), Fanatisme et legendes arabes locales, in Revue 
algerienne, 13e arm., 2e sem., n° 13, 30 sept. 1899, p. 408-409. — M. Robert, 
administrateur de commune mixte, vit parmi les musulmans ; il occupe ses loisirs 
a recueillir les legendes et coutumes indigenes ; les documents qu'il fournit ainsi 
sont de premiere main et fort precieux. — Sur ce marabout de l'Edough, voy. De- 
pont et Coppolani, Confreries relig. mus., p. 449. 

(2) A. Robert, Legendes contemporaines, in Rev. des Trad, pop., t. XII, n 
6, juin 1896, p. 315-317. — Voy. sur ce marabout, Depont et Coppolani, Confr. 
rel. mus., p. 407, avec son portrait en photogravure. 

(3) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 132, n. 
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M. Goldziher a rassemble les plus saisissantes dans son memoire (1) ; 
pour prendre un exemple, on a reconnu a propos du pelerinage de 
Sidi Ah'med el-Badawi, dans les ceremonies qui l'accompagnent a 
Tanta, l'ancien pelerinage a Bubastis. Le saint musulman a pris la 
place meme de l'ancienne Artemis et depuis la description qu'en 
donne Herodote jusqu'au temoignage des voyageurs contempo- 
rains nous avons une serie de jalons qui nous permettent d'etablir 
la continuite de ce culte. On verra dans l'oeuvre du professeur de 
Budapest une serie de ces exemples ; l'epigraphie, les temoignages 
d'auteurs anciens confronted avec les modernes, l'onomastique, 
etc. ont pu servir a etablir ainsi l'histoire des cultes locaux qui se 
continuent dans l'lslamisme. Apres avoir rappele le memoire de 
M. Goldziher dans la presente Revue, MM. Depont et Coppo- 
lani ecrivent (nous citons litteralement) « M. Renan... a releve, 
avec tant d'autres orientalistes de talent, des documents qui ne 
laissent aucun doute sur l'existence, dans les pratiques exterieures 
de l'lslam, de glanures des anciens cultes. Mais c'est surtout dans 
l'Afrique septentrionale que les exemples abondent; en etudiant, 
sur place, les vestiges dont le sol est encore parseme, en se repor- 
tant aux moeurs et coutumes des peuples autochtones, lesquelles 
se devinent a travers les lois de l'lslam, on peut suivre cette marche 
admirable par laquelle les musulmans sont parvenus a islamiser les 
croyances populaires des Berberes, et, qui plus est, a les partager 
et a les soutenir (2) . » Pour notre part, si nous ne nous meprenons 
pas sur la pensee des auteurs, nous sommes d'un avis tout op- 
pose. On n'a pas, a notre connaissance, trouve dans l'Afrique du 
Nord un exemple concret d'un culte musulman local installe a la 
place d'un culte ancien et perpetuant les rites de celui-ci. Et de 
fait dans les quinze pages de developpements qui suivent la cita- 
tion donnee plus haut, les auteurs n'ont pas presente un seul fait 



(1) Goldziher, Muh. St., II, 325-325. 

(2) Depont et Coppolani, Les Conjreries religieuses, p. 102. 



16 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

de cette nature. Les raisons en sont tres simples : les temoignages 
des auteurs anciens sont trop rares, l'epigraphie indigene ancienne 
n'existe pour ainsi dire pas ; et du reste l'archeologie, le folklore, 
l'onomastique berbere et arabe, les recherches particulieres sur 
chaque saint, n'ont pas encore ete menees de facons suffisamment 
paralleles pour donner des resultats. L'attention des archeologues 
devrait etre appelee specialement sur les mines qui sont en rela- 
tion avec un santon quelconque ou qui donnent lieu a des su- 
perstitions locales. On n'a jusqu'ici que des resultats partiels : on 
connait des noms de dieux indigenes mentionnes a la fois dans 
l'antiquite et pendant la periode islamique ; on sait que des eglises 
ont ete remplacees par des sanctuaires musulmans ; on retrouve 
sous les wizard kabyles des cercles de pierre ou cromlechs; on a 
constate des survivances paiennes ou chretiennes dans un certain 
nombre de fetes ; on retrouve meme des ceremonies entierement 
etrangeres a l'Islam. Mais un exemple decisif, comme ceux qu'on 
a trouves en Orient, manque encore. On ne peut encore ecrire 
l'histoire precise des cultes indigenes du Maghrib, de l'innuence 
qu'ont eue sur eux les religions punique, juive et chretienne et de 
leur persistance a travers l'islamisme. 

Si les documents anciens manquent, les documents moder- 
nes et contemporains abondent : le maraboutisme est plus floris- 
sant que jamais, mais il a suivi des directions diverses : en Kabylie, 
par exemple, il s'est consume en caste sociale independante; au 
Mzab, il est devenu une veritable theocratie ; ailleurs il a forme de 
vastes confederations comme les Oulad Sidi-Chikh; sur nombre 
de points, il est reste local et independant, mais le plus souvent 
il s'est constitue en confreries mystiques. Nous etudions ici les 
marabouts en faisant abstraction de leur qualite de khouan, en 
eux-memes et sans nous attacher a leurs rapports avec la Divinite, 
ni aux rites cultuels dont ils sont l'objet de la part des fideles. 

§ 
Quiconque, au Maghrib, n'a pas vu un grand marabout par- 
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courant les tribus ou il est connu, ne peut se figurer jusqu'a quel 
point est exact le mot d'anthropolatrie que nous avons employe 
deja plusieurs fois. C'est un spectacle cependant qui n'est pas rare 
et qui se renouvelle souvent, meme dans les rues d'Alger, lorsqu'un 
marabout influent vient passer quelque temps au chef-lieu. On se 
precipite sur le passage de ce saint homme, pour baiser le pan de 
son burnous, pour baiser son etrier, s'il est a cheval, pour baiser 
meme la trace de ses pas, s'il est a pied; il a peine a fendre la foule 
de ses adorateurs. Arrive-t-il pres de l'hotel ou il doit sojourner, 
vingt bras l'enlevent et le montent au premier ou au deuxieme 
etage (1) . On le supplie de prendre un peu, une bouchee seulement 
de la nourriture qu'on a preparee pour soi-meme, et, s'il refuse, 
on lui demande, comme faveur, de vouloir bien cracher dans les 
mets que Ton se dispute ensuite pour, les manger (2) . Ceux qui ont 
vu le cherif d'Ouazzan en tournee en Algerie ont, disent-ils tous, 
emporte une impression ineffacable de l'idolatrie dont ce gros 
homme etait l'objet. Rohlfs, nous l'avons vu plus haut, avait ete 
vivement frappe du prestige extraordinaire du cherif. Lui-meme, 
dans son voyage, se faisant passer pour un cherif et se presentant 
de la part de la famille d'Ouazzan, put se croire un saint : on lui 
apportait les malades pour les guerir et la courroie de son revolver, 
qui venait du cherif d'Ouazzan, etait l'objet d'un veritable cul- 
te (3) . Dans sa narration, du reste, il se sert du mot Menschenkul- 
tus, tandis qu'il aurait pu dire, par exemple, Heiligenverehrung. 
Ce qui fait d'autant plus ressortir ce caractere anthropolatrique, 



(1) A. Robert, Leg. cont., 1. c, rapporte ce dernier trait au sujet de Si 
Moh'ammed ben, Belqasem. Cf. ci-dessus, p. 356, n. 2. 

(2) Voir dans Von Maltzan, Dreijahre im Nordwesten von Africa. Reisen 
inAlgerien und Marokko, Leipzig, 1868, IV, 232-233, sa stupefaction lorsqu'il 
vit pareille chose se passer devant lui au Maroc. — Le livre precite est excellent 
comme tous ceux de l'auteur, un des voyageurs les plus remarquables qui aient 
visite l'Afrique du Nord. 

(3) Rohlfs, Reise durch Marokko, Breme, 1868, p. 28 (au sujet des 
Beni-Mtir). L'eloge de la traversee de 1' Atlas et du desert par Rohlfs n'est plus 
a faire. 
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c'est que les populations qui venerent le plus leurs marabouts sont 
justement les Berberes les plus tiedes en matiere religieuse. Tout 
le monde sait le prestige immense dont jouissent les marabouts 
dans la Grande Kabylie : or, les indigenes de cette region sont, de 
toute l'Algerie, ceux sur qui l'Islam a eu le moins de prise et qui 
sont le moins pratiquants ils ignorent surement, nous parlons de 
la foule, la doctrine de la chefa a, c'est- a-dire de l'intercession, et il 
est fort a craindre que celle-ci ne soit qu'un compromis entre les 
theologiens et le peuple. 

Le marabout etant regarde comme un etre tout-puissant, soit 
que Ton considere qu'il tient son pouvoir de la baraka divine, soit 
qu'on voie simplement en lui un mortel superieur a tous les autres, 
ce qui arrive le plus souvent, peut cependant voir son impuissance 
eclater aux yeux de ses fideles d'une maniere irrefragable : c'est 
ainsi que les marabouts kabyles qui avaient declare inviolables les 
montagnes qu'ils protegeaient de leur baraka, furent fort discre- 
dited lorsque nos colonnes prirent d'assaut, en 1857, les sommets 
reputes, les plus imprenables (1) . II y a d'autres populations chez 
qui ce sentiment est beaucoup plus naivement traduit. Chez les 
Doui-Belal, tribu fort irreligieuse du Sahara marocain, lorsqu'on 
part en razzia on emmene un marabout ; si la razzia reussit, il tou- 
che une part enorme ; sinon, on l'accable de reproches, on ne lui 
donne rien, on ne l'emmenera plus une autre fois : c'est un mau- 
vais marabout (2) . Le saint n'est plus ici qu'un talisman que Ton 
emporte avec soi et dont on se debarrasse des qu'on s'apercoit de 
son inefficacite. 

Un second caractere des marabouts, c'est qu'ils sont en ge- 
neral locaux. Il y a a la verite tous les degres : on trouve le mara- 
bout topique dont l'influence est circonscrite a un village, et celui 



(1) Cf. Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les coutumes kabyles, 2e ed., 
Paris, 1893, II, p. 102-104. Il est inutile de faire l'eloge de cet ouvrage. Il a rallie 
tous les suffrages et presque epuise son sujet. Cf. Carrey, Recits de Kabylie, 1 vol., 
Paris, 1878; p. 107-108. 

(2) De Foucauld, Reconnaissance, p. 157. 
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qui etend cette meme influence a toute la tribu ou a plusieurs tri- 
bus. Mais cette influence est toujours delimitee. lis ont, si j'osais 
emprunter une expression juridique, une competence surtout ter- 
ritoriale. Des marabouts de haute volee, comme le grand cherif 
d'Ouazzan, sont sans aucune influence et meme totalement in- 
connus dans une grande partie du Maroc (1) . Les marabouts les 
plus veneres de ce pays, les descendants de Moulaye Idris, le fon- 
dateur de Fez, sont a peu pres universellement connus, mais en- 
core revetent-ils un caractere national en quelque sorte aux yeux 
des Marocains. De meme Sidi Abdelqader el-Djilani (2) est devenu 
le marabout national de tout le Maghrib, comme Ah'med el Ba- 
dawi et Ibrahim-ed-Dosouqi pour l'Egypte. Ce ne sont pas du 
reste les marabouts dont l'influence est la plus etendue qui sont 
les plus puissants. II en est qui en n'exercant cette influence que 
sur un territoire relativement restreint, y regnent neanmoins en 
maures absolus. Quand de Foucauld entra a Bou-1-Dja'd (Tadla) 
on lui dit : « Ici, ni sultan ni makhzen, rien qu'Allah et Sidi Ben 
Daoud (3) . » II est le seigneur sans appel de la plus grande partie du 
Tadla, il ne s'appuie sur aucune confrerie religieuse, il n'est meme 
pas cherif au vrai sens du mot, puisqu'il descend seulement, a ce 



(1) De Foucauld, Reconnaissance, p. 163-164. 

(2) On dit en Algerie Djilali, par permutation du et du (or. Fischer, 
Marokk. Sprichw., ex Mitth. d. Sem. f. Orient. Spr., arm. 1898, p. 4, n. i du t. a 
p.). Djildni, et par abreviation Djili, veut dire « originaire du Guilan, province 
de Perse ». Il est temps que l'erreur persistante qui fait naitre ce saint a Djil, pres 
Baghdad, cesse enfin. Elle a cependant ete relevee maintes fois. Il est affligeant de 
la voir se perpetuer dans des ouvrages de grande importance comme ceux de M. 
Pvinn et de MM. Depont et Coppolani. La signification du mot Djilani est indi- 
quee sur le titre meme du Bahdjat-el-Asrdr, que MM. Depont et Coppolani ci- 
tent d'apres M. Rinn qui le cite lui-meme d'apres Bou-Ras, quoique ce livre, im- 
prime au Caire, soit tres repandu a Alger. Pour renseignements bibliographiques 
sur ce saint, voyez R. Basset, Dictons d'Ahmed ben Yousef, p. 1 1, n. 1, auquel on 
peut ajouter la notice donnee dans le Manuel de Brockelmaan. La bibliographie 
donnee par C. et D. en tete de leur chapitre sur les Qadriyya pourra atre ainsi 
augmentee de quelques articles et rectifiee sur plusieurs points (p. 294). 

(3) De Foucauld, Reconnaissance, p. 52 seq. 
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qu'il pretend, de 'Omar-ben-el-Khet'tab : c'est un exemple typi- 
que de maraboutisme regional n'ayant subi aucune deformation. 
Puisque nous en sommes sur le chapitre de l'influence respective 
de certains marabouts et du sultan, on nous permettra de rappeler 
au lecteur le chapitre ou Von Maltzan raconte ses demeles avec le 
gouverneur de Mogador qui voulait absolument l'empecher d'al- 
ler a Maroc, sous pretexte qu'il n'avait pas de permission de l'em- 
pereur ; las de ses tribulations, notre voyageur eut enfin l'idee de 
faire une ziara a un marabout du pays, Moulaye Ismail, en ayant 
soin de ne pas se presenter les mains vides. Celui-ci, sans permis- 
sion de qui que ce fit, le conduisit en securite a Fez et l'excusa lui- 
meme pres du sultan d'etre venu sans permission (1) . II n'en est pas 
autrement aujourd'hui dans l'interieur, et en maint endroit on ne 
voyage qu'avec la protection des marabouts : c'est un point sur le- 
quel nous aurons occasion de revenir en parlant de la zet'at'a. Nous 
venons de citer Sidi Ben Dawoud qui ne rend d'hommage au sul- 
tan que celui, bien platonique, qui est contenu dans la khotb'a. II 
en est de meme .d'une infinite d'autres petits santons de moindre 
envergure qui font seuls la loi dans leur pays : le livre de M. Mou- 
lieras en contient d'innombrables exemples pour le Rif et les Dje- 
bala, celui deM.de Foucauld pour le Sud marocain (2) . Les chefs 
des zaoui'as de Ouazzan, de Tamegrout, de Tazeroualt, de Bou-1- 
Dja'd,. de Metghara2 sont des personnages avec lesquels le sultan 
doit composer. lis peuvent, a leur gre, lancer contre lui des tribus 
nombreuses et bien armees ou les retenir : en 1881, au moment de 
l'insurrection de Bou-'Amama, le chef de la zaoui'a de Metghara 
lanca contre nous les Ai't-Atta et les Ai't-Iafelman, puis un peu plus 



(1) Von Maltzan, Dreijahre in N. W. AJr., IV, pp. 159-166. 

(2) Voir, p. M, un recit fort instructif et qui montrera le ou qu'on fait, 
chez les Zenaga, de la puissance du sultan en regard de celle d'un grand mara- 
bout. 

(3) De Foucauld, Reconnaissance, p. 293, 303, 342, 352 ; Quedenfeldt, 
Einth u. Verbr., 1. c, p. 127; Harris, Tafilet, p. 145. 
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tard, pour des motifs personnels, il leur donna contre-ordre (1) . 

Ainsi nous voyons les indigenes de la seule contree de PAfri- 
que Mineure qui n'ait pas encore subi le joug du chretien, placer ses 
marabouts au-dessus du souverain lui-meme, lequel cependant est 
avant tout un souverain spirituel, le descendant de Fat'mat-ez-Zo- 
hra, la fille du Prophete. II y a plus : chaque region a son marabout 
venere quelle cherche a mettre au-dessus de tous les autres, meme 
au-dessus du saint des saints, du qot'b, du pole Sidi Abdelqader- 
el-Djilani. La legende rapporte en effet qua la naissance du saint 
Moulaye Abdesselam ben Mechich, le plus revere chez les Dje- 
bala, des myriades d'abeilles venues des quatre coins de l'horizon 
s'abattirent sur son visage (2) . En meme temps ; Sidi Abdelqader- 
el-Djilani apparait sur le seuil de la porte et s'ecrie : « Quelqu'un 
de plus grand que moi vient de naitre », et il baise l'enfant au 
visage (3) . Sidi Chikh, l'ancetre eponyme de la grande tribu du Sud 
oranais, s'appelait primitivement Abdelqader ; il faisait miracles 
sur miracles ; un jour, une femme ayant laisse tomber son enfant 
dans un puits, invoqua le saint homme; il accourt sous terre ins- 
tantanement et recoit l'enfant dans le puits avant qu'il n'eut touche 
l'eau; mais Abdelqader-el-Djilani avait cru que c'etait lui qu'on 
invoquait et etait accouru de Baghdad tout aussi instantanement. 



(1) Quedenfaldt, Einth. u. Verbreit., p. 191. Ce serait ici le lieu de dire 
quelques mots de la puissance des cherifs d'Ouazzan et des cherifs Idrissides. 
Mais ce serait aussi sortir du cadre des etudes religieuses et entrer dans l'expose 
de la politique interieure du Maroc, car le chapitre d'Ouazzan et celui de Mou- 
laye Idris sont autant des partis politiques que des maisons religieuses. Voir les 
ouvrages cites (De La Mart, et Lac, Moulieras, de Foucauld ; Harris, Tafilet, P. 
338; etc.). 

(2) Les abeilles dans ces conditions ont toujours passe pour un presage de 
grandeur. Voir a ce sujet la longue et erudite note donnee par Rene Basset, His- 
toire de la conquete de VAbyssinie, trad, fr., fric. I, Paris, 1897, p. 26-28. Nous 
y relevons qu'Ibn Khallikan raconte a propos d"Abdelmoumen, le fondateur de 
la dynastie des Almohades, une legende tout a fait analogue. 

(3) Cette legende est rapportee par Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 
162-163. Lire dans cet ouvrage la tres interessante notice sur 'Abdesselam ben 
Mechich (p. 159 seq.). 
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« Qui invoquait-on done? », demande-t-il. — Sans doute, repond 
l'antre, le plus puissant de nous deux. — C'est moi, dit le pole, et 
desormais pour qu'il n'y ait plus de confusion tu ne t'appelleras 
plus 'Abdelqader, mais bien Sidi Chikh. » Ici encore nous retrou- 
vons la preoccupation de placer le saint regional au moins sur un 
pied d'egalite avec le celebre El-Djilani (1) . De la a s'elever au ni- 
veau du Prophete, il n'y a pas tres loin : en fait les bourgeois de Fez 
et la plus grande partie de la population du nord du Maroc consi- 
dered Moulaye Idris a l'egal du Prophete. Le fondateur de Fez est 
tenement venere qu'on a trouve des h' adits pour predire la fonda- 
tion de sa ville. L'auteur du Qartas rapporte une telle tradition; 
avec les temoignages a l'appui. En voici une variante populaire : 
« Le Prophete, pendant l'ascension nocturne, demanda a Gabriel 
quelle etait cette tache blanche qu'il apercevait sur la terre ; Ga- 
briel lui repondit : « C'est une ville qui apparaitra plus tard ; on 
l'appellera Saf, puis ensuite Fas; la science s'echappera du sein de 
ses habitants, comme l'eau s'echappera de ses murailles (2) . » — M. 
Goldziher a releve ce passage d'Ibn Bat'out'a ou il est question 
d'un anachorete de Syrie qui osa se pretendre superieur a Maho- 
met, parce qu'il se passait de femmes, tandis que le Prophete ne 
l'avait pas pu : il fut mis a mort (3) . 



(1) De La Mart, et Lac, Documents, II, 762; Depont et Coppolani, Con- 
jreries musulmanes, p. 489, n. 3. 

(2) Voici le texte de cette tradition tres populaire, telle quelle m'a ete 
ecrite par St-1-Miloud ben 'Abderrah'man, adel a Frenda (Oran) ; je respecte 
entierement 1'orthographe. D'isnad, il n'en est pas question naturellement; la 
foule ne s'embarrasse pas de cela : 

C>ajV! <^fl o^W J$-^ fc^J* <j& £lj*-*Jl 41^ ^Lu*Jl Aaifr Jf Ijja Jluul ^jjiil 
q*\& t$J JtL £& ^juj cilu. t$J JISj <jU jJljll <^fl jf^ <Lia <iL> ^ J^ 

Quant a la tradition du Qartas, elle se trouve a la page 42 de la traduction 
Beaumier, Paris, 1860, a laquelle du reste on doit toujours preferer l'edition 
Tornberg ; mais nous n'avons pas cette derniere sous la main. 
3) Goldziher, Muh. St., II, 290. 
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Les esprits forts des Beni-'Arous, la patrie de Sidi Abdes- 
selam ben Mechich, ont ete plus loin, puisqu'ils repetent parfois 
entre eux ce dicton sacrilege : Jji* csaSIjA ^%j»1\ Jjc ^V>« 

Os»ly»A *^*-J4 ^ <fpl\j Lfc^jLu^ c'est a dire: « C'est Moulaye 
Abdesselam qui a cree le monde et la religion; quant au Prophete, 
que Dieu ait pitie de lui, le pauvre (1) ! » 

La saintete du marabout s'etend a tout ce qui l'environne, 
aux personnes de son entourage et, en premiere ligne, a son mo- 
qaddem. Tout marabout vivant a son moqaddem {1) , qui est pres 
de lui un veritable domestique, vaque aux affaires temporelles, 
balaye la zaoui'a ou la retraite du saint homme et en meme temps 
rechauffe le zele des fideles lorsqu'il est besoin. Le marabout mort, 
le moqaddem devient le gardien du tombeau (3) , de pere en fils, 
et s'approprie les offrandes des fideles. C'est une charge fort lu- 
crative. La plupart du temps, les gardiens des tombeaux de saints 
n'appartiennent pas a la famille du marabout ; ces fonctions sont, 
avons-nous dit, hereditaires, et il arrive continuellement que la 
famille du moqaddem devient plus influente que celle du ma- 
rabout, parfois dispersee et souvent disparue. Aussi le gouverne- 
ment francais a-t-il transforme quelques moqaddems de tom- 
beaux importants en fonctionnaires que l'autorite locale nomme 
et revoque sans s'astreindre toujours a les prendre dans la meme 
famille (4) . Meme dans de grandes zaouias, dans la plus grande 



(1) Mouleras, Maroc inconnu, II, 159. 

(2) Dans beaucoup de pays, on l'appelle simplement chaouch. 

(3) Dans Test de l'Afrique Mineure le gardien de tombeau a nom oukil, 
dans l'ouest moqaddem. Mais partout, le mot moqaddem a un autre sens dans la 
hierarchie des confreries mystiques. Ce double sens a ete la source, dans le departe- 
ment d'Oran, de confusions nombreuses dans les pieces administratives. 

(4) II en est ainsi, par exemple, du moqaddem de Sidi Bou Mdien, a Tlem- 
cen, Ce fonctionnaire doit avoir, au reste, des aptitudes speciales : il doit savoir, en 
particulier, parler francais et donner des explications aux innombrables touristes 
qui viennent visiter le beau mausolee du saint. Le moqaddem actuel Si-l-Ma'cotim 
s'acquitte avec une grande courtoisie de cette partie de ses fonctions. Un des mo- 
qaddems precedents non seulement percevait les ziara ou offrandes des fideles, mais 
encore ranconnait les visiteurs europeens. St-l-Ma'cotim est plus digne que cela ; 
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de toutes, peut-etre, la zaoui'a de Moulaye Idris a Fez, le moqad- 
dem n'est pas un descendant du celebre saint, quoique ceux-ci 
cependant pullulent au Maroc ; il n'est meme pas cherif^, mais 
son influence est immense. « Ce n'est que par cette influence que 
le sultan du Maroc exerce un semblant d'autorite sur les Riatsa. 
Des bords de l'lnnaouen aux rives de la Mediterranee, les tribus 
chargent le moqaddem en chef de leurs affaires a Fez. Le sultan 
desire-t-il quelque chose de l'une d'elles ? il s'adresse a lui (2) . » Sans 
sortir de la ville ou nous ecrivons ces pages, nous pouvons trou- 
ver d'interessants exemples de moqaddem ayant supplante leur 
patron : car c'est un fait tres frequent dans l'histoire des petits 
etablissements religieux d'Alger que de voir la celebrite de l'un 
des administrateurs absorber celle du saint et il arrive meme que 
le souvenir de celui-ci soit perdu. Une zaoui'a consacree a Sidi 
Bou-t-Teqa (Betqa) (3) , ainsi qu'il est prouve par d'anciens actes, 
cesse d'etre connue sous ce nom et prend celui de zaoui'a Tchekh- 
tonn, nom d'un de ses administrateurs, un Turc probablement. 
Une mosquee ou etait vraisemblablement inhume Sidi 'Isa ben 
el- 'Abbas, designee par son nom dans les actes anciens du XVIe 



c'est un produit des Medersas nouvellement reorganises et il a quelque instruc- 
tion : a notre premiere visite, il voulut bien nous prouver clair comme le jour que 
nous ne savions pas un mot de l'histoire des musulmans. Par sa piete ardente et 
exclusive, par ses allures ascetiques, il a de l'influence sur la population fanatique 
qui l'entoure et pourrait rendre service a l'administration. 

(1) De Foucauld, Reconnaissance, p. 25, n. 

(2) De La Mart, et Lac, Documents, I, 365. Cpr. Quedenfeldt, Einth. u. 
Verbreit, etc., p. 191. 

(3) Cet exemple est d'autant plus remarquable que Sidi Betqa etait celebre 
dans l'Alger turc ; il etait enterre pres de l'ancienne porte Bab-Azzoun; il dominait 
la mer et tout navire en sortant du port devait saluer sa qoubba. Il delivra Alger lors 
de l'attaque de Charles-Quint, en dechainant avec son baton, dont il frappait la 
mer, la fameuse tempete qui detruisit la flotte de l'empereur. Mais cette delivrance 
miraculeuse lui fut contestee par plusieurs personnages plus ou moins religieux. 
Voyez a ce sujet Devoulx, Edifices religieux de Vancien Alger, in Rev. afr., XHIe 
annee, n° 74, mars 1869, p. 129-130. Cf. Haedo, Top. et hist. d'Alger, trad, de 
Grammont, in Rev. afr., n° 85, Janvier 1871, XVe annee, p. 44 et n., et meme an- 
nee, n° 87, mai, p. 224. 
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siecle, n'est au XVIIIe que la mosquee d'Er-Rokrouk, un de ses 
imams du XVIIe siecle et, a notre arrivee a Alger, on ne connait 
plus Sidi Ai'ssa (c'est l'orthographe usuelle de ce nom) : a cette 
epoque les actes la designent sous le nom de mesdjed Er-Kokrouk, 
dont est imam Abderrah'man ben El-Badawi, descendant du saint 
SIdl Moh'ammed ben Abderrah'man » et qui vraisemblablement 
aurait a son tour donne son nom a la mosquee (1) , si celle-ci n'avait 
du etre detruite. 

S'il est vrai que Ton puisse dire que le culte des marabouts est 
universel au Maghrib, il y a cependant quelques reserves a faire ; c'est 
ainsi que chez un certain nombre de purs nomades sahariens, les 
santons paraissent n' avoir qu'une consideration moindre que celle 
qu'ils obtiennent ailleurs. II semble bien que chez les Touareg, si 
peu religieux du reste, leur influence soit beaucoup plus faible qu'en 
Kabylie, par exemple, ou les indigenes sont des Berberes presque 
aussi purs que les Touareg. Cela ressort de la lecture des ouvrages 
de Duveyrier, Deporter et Bissuel (2) . Un certain nombre de tribus 



(1) Ces deux exemples sont extraits de l'ouvrage precite de Devoulx, 1869, 
Edif. rel. de Vane. Alger, in Rev. afr., XHIe annee, n° 73, Janvier 1869, p. 27-28. 
Cf. XVIe ann., n° 81, mai 1870, p. 284. Le travail de Devoulx a ete reuni en un 
volume, Alger, 1870. Cet ouvrage, beaucoup trop meconnu, presente le resultat du 
depouillement aussi consciencieux que penible, des actes officiels (h'obous gene- 
ralement) relatifs aux etablissements religieux de l'ancien Alger jusqu'a nos jours. 
C'est un veritable tresor de documents pour l'histoire religieuse d' Alger. On y trou- 
vera d'autres exemples du fait que nous signalons. Quelquefois, au lieu d'etre sup- 
plante par un de ses oukils, le marabout enterre dans une zaoui'a Test par un de ses 
confreres en saintete. Ainsi une zaoui'a de l'ancien Alger etait celle ou se trouvait la 
tombe de Sidi Ai'ssa ben Lah'sen. Plus tard on y inhuma le cherif Ah'med ben Salem 
el-'Abbasi, qui fit definitivement oublier le premier (Devoulx, op. laud., Rev. afr., 
XlVe annee, n° 81, mai 1870, p. 281). 

(2) Deporter, Extreme-Sud de I'Algerie, Alger, 1890. Ouvrage sur le Sahara, 
fait par renseignements oraux et dans les meilleures conditions par un officier de 
l'administration des affaires indigenes. Les explorations de M. Flamand dans l'Ex- 
treme-Sud oranais ont confirme l'exactitude de ces renseignements en ce qui con- 
cerne cette region. Le livre ne contient que des documents d'ordre geographique 
et politique. — Bissuel, Les Touareg de I'ouest, Alger, 1888. Resultat de l'interro- 
gatoire par un chef de bureau arabe de sept prisonniers touareg internes au fort 
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maraboutiques des Touareg sont serves (imrad), ou tout au moins 
tributaires d'autres groupes sans caractere religieux (1) . Chez les 
Doui-Belal, nomades incorrigibles du Sud marocain, les mara- 
bouts ne sont pas veneres : ils ont beau venir faire des tournees de 
quete, on ne leur donne rien. « Si les marabouts insistent, ils les 
traitent de faineants et les renvoient en se moquant d'eux (2) . » II 
semble d'ailleurs qu'en general les vrais nomades, sans centre d'ag- 
glomeration bien caracterise, soient tres peu religieux. Ce n'est pas 
special au Maghrib : Palgrave nous a represente les Bedouins de 
l'Arabie comme « incapables de recevoir ces influences serieuses, 
de se soumettre a ces croyances positives, a ce culte regulier, qui 
ont donne aux habitants du H'idjaz, un caractere stable et nette- 
ment accuse », et comme n' observant aucun des devoirs religieux 
musulmans (3) . C'est done en meme temps que les agglomerations 
que la religion se developperait, c'est dans les villes quelle serait le 
plus ardente. 

Meme chez les sedentaires du Maghrib il peut parfois y avoir 
des actes d'hostilite contre des marabouts : cela s'explique alors par 
des causes speciales. Ainsi les Beni-Messara, serviteurs religieux de 
la maison de Ouazzan, ont souvent pille la ville (4). Cela tient a ce 
qu'au point de vue religieux, « ils sont bien serviteurs de la famille des 
cherifs ouazzaniens, mais que, politiquement, ils sont tres hostiles 
a la branche ainee, c'est- a-dire aux fils d'El-H'addj Abdesselam. . . 
Tout en allant au tombeau de Moulaye Abdallah ech-Cherif, ils 



Bab-Azzoun a Alger. Voyez p. 31. — Duveyrier, Touareg du Nord, p. 332 seq. 
— Cf. Rinn, Nos frontieres sahariennes, Alger, 1886, p. 10 (extr. de la Rev. afr.). 

(1) Deporter, op. laud., p. 351, 362 et passim. Cependant le meme auteur 
cite des marabouts touaregs, qui font metier d'escorter les caravanes moyennant 
finances et qui jouissent d'une haute autorite (p. 366). II y a peut-etre la un cas 
particulier ; la tribu en question est riche et rien ne prouve quelle tient son auto- 
rite de son caractere maraboutique. 

(2) De Foucauld, Reconnaissance, p. 121. 

(3) Palgrave, Voyage dans l'Arabie centrale, I, p. 14-16. 

(4) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 469-470. — De La Mart, et Lac, 
Documents, p. 374-375. 
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volent a l'occasion jusqu'aux draperies du cercueil. D'autre part 
dans leurs incursions ils n'epargnent pas plus les filles des cherifs 
que les autres » (1) . Ajoutons qu'il faut tenir compte du caracte- 
re turbulent, belliqueux et grossier de ces tribus (2) . II court aussi, 
meme dans les pays les plus devots, des aphorismes peu flatteurs 
sur les marabouts, surtout parmi les lettres. On dit par exemple : 
41ac-j ^j JSJ « A chaque saint sa oudda (repas en l'honneur d'un 
marabout) » (3) , c'est-a-dire : « Comme on tonnait les saints on les 
honore », ou encore : jUJI ^fl <UUa jIJj ^a ^ « Que de pretendus 
saints (ou Ton va en zidra) sont en enfer ! », ou encore : Lfc^j' 

^U^ (_jI£j ^i luZ cg£^ jJ^l ±& (S^J* f&A Jj « Quarante 
saints comme Sidi Abdelqader el-Djtlani (sont a peine dignes de) 
tenir l'etrier d'un compagnon du Prophete » (4) , mais ces dictons 
ne sauraient prevaloir contre les faits, qui nous montrent le mara- 
boutisme comme le veritable culte des indigenes actuels de l'Afri- 
que Mineure. 

§ 

Dans les premieres pages de ce travail, nous avons deja bien 
des fois ecrit les mots : marabout, sidi, cherif. On jugera sans 
doute qu'il ne serait pas inutile de preciser la signification de ces 
termes, dans la mesure du possible. 

Commencons par le mot principal, celui que la foule va re- 
petant chaque jour et dont nous avons cru pouvoir former ce neo- 
logisme : maraboutisme. Ecartons d'abord une etymologie tres 
repandue, mais manifestement inexacte, celle qui fait venir ma- 
rabout du mot merbout' qui veut dire « lie, enchaine, attache ». 
Cette etymologie permettrait, il est vrai, d'etablir un parallelisme 



(1) De La Mart, et Lac, Documents, I, 374-375. Les tribus des Djebala 
ont l'habitude dans leurs razzias d'enlever les filles et les jeunes garcons dont ils 
font des prostituees et des mignons. Cf. meme ouvrage, p. 408, 438, 441, et 
Moulieras, Maroc inconnu, II, 14, 64, 39, 51, 76, etc. 

(2) Moulieras, op. laud., 453-486, sur les Beni-Messara. 

(3) Moulieras, op. laud., p. 709, n. 

(4) Moulieras, op. laud., p. 628, pour ces deux derniers dictons. 
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curieux entre le mot arabe et le mot francais religieux, qui vien- 
drait, d'apres des autorites competentes (1) , du mot latin religare, 
lequel veut justement dire aussi : «lie, attache ». Malheureuse- 
ment, il faut abandonner ce seduisant rapprochement. Les Arabes 
ne prononcent pas merbout' ^jija mais bien merdbet', presque 
merdbot', ^Aja : nous devrions ici ecrire merdbet' et non mara- 
bout qui est une alteration dont les Europeens sont seuls respon- 
sables. II suffit d'ailleurs d'avoir entendu prononcer une fois le 
mot merdbet' \>o\ir voir qu'il n'a rien de commun avec merbout^ '. 
Ce dernier mot veut dire a Alger lie et a aussi le sens d 'impuis- 
sant, comme le francais noue, et on s'exposerait a provoquer le 
rire dans le cas ou on demanderait, par exemple : « Sidi Un Tel 
est-il merbout^ ? » Chez les auteurs maghribins merbout' a par- 
fois aussi le sens de msebbel (mousabbal, Jluta ), qui veut dire 
litteralement « consacre » (4) , mais avec une acception speciale : 
il s'applique en effet a des gens qui, pendant la guerre, faisaient 
voeu de defendre jusqu'a la mort une position desesperee. Cette 
coutume existait encore dans la Kabylie lorsque nous en fimes la 
conquete : un certain nombre d'hommes juraient de defendre le 
village jusqu'a la mort et, pour s'empecher de fuir, s'attachaient les 



(1) Voy. une note interessante a ce sujet de M. A. Reville, Prolegomenes 
de I'Histoire des Religions, p. 5. 

(2) On est surpris de trouver cette erreur dans un livre aussi remarquable 
que celui de Hanoteau et Letourneux, Kabylie, p. 83, n. 1 . 

(3) Cependant Kasimirski, dans son Dictionnaire arabe-francais, donne 
Ljj>« avec le sens de « marabout, ascete, illumine ». Peut-etre le mot se trouve- 

t-il dans quelque texte avec cette acception. Nous en doutons fort; en tout cas 
ce ne doit pas titre dans un auteur maghribin, car dans l'arabe parle du nord de 
l'Afrique merbout' n'a jamais eu le sens de merdbet'. 

(4) Cf. p. ex. Voyage d'El-Aiachi, trad. Berbrugger, mExpl. scient. del'Alg, 
t. XI, p. 112. Nous devons dire toutefois que nous n'avons pas confronte le texte 
avec la traduction, ce qui est souvent indispensable lorsqu'on se sert de cet ouvrage. 
La traduction est du reste incomplete et les morceaux omis paraissent justement 
etre au nombre de ceux qui auraient pu etre interessants au point de vue religieux. 
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uns aux autres. lis se faisaient tuer jusqu'au dernier et nos soldats 
furent plusieurs fois obliges de passer sur le corps de ces imessebe- 
len, ainsi que les appelaient les Kabyles (1) . Le fait que ces hommes 
etaient, chez les Kabyles, lies ensemble doit, a notre avis, expliquer 
le sens special du mot merbout' en cette occurrence. 

Des le moment que Ton reconnait que le mot marabout 
est l'alteration de ^j* , l'etymologie n'est plus douteuse : car on 
voit de suite que le mot ^j* est directement en relation gram- 
maticale avec le mot ^Lj , ribdt^ 2 \ dont le sens est bien connu. 
Les ribat' etaient des forts batis sur les frontieres des empires mu- 
sulmans et ou une garnison de volontaires defendait le territoire de 
l'lslam contre les attaques des etrangers. C'etait une forme du dji- 
had, de cette guerre sainte qui est un devoir pour les musulmans (3) ; 
on allait dans les ribat' pour y conquerir des titres a la faveur divine, 
comme on s'engageait jadis chez nous pour un temps parmi les che- 
valiers de Make. On trouve dans les textes des expressions comme 
celle-ci : Uiabj ^^^ali ^b. « jusqu'a ce que nous ayons fini notre ri- 



(1) Voy. l'interessant article de Robin, Les Imessebelen, in Rev. afr., XVIIIe 
ann., n° 108, nov.-dec. 1874, p. 401-402. Faut-il rapprocher de cette expression 
le sanctuaire appele Tidjin Msabilen, mentionne par R. Basset, Sanctuaires du 
Dj. Nefousa, in Journ. asiat., mai-juin 1899, p. 469 ? 

(2) Depont et Coppolani, Conjreries musulmanes, p. 123, n. 2, ecrivent 
bien : Jabj , lieu de retraite et de priere », mais ils ajoutent aussitot : « de la 

Jajj^» , mrabet, marabout ». Or, premierement Jajj-» ne peut se transcrire par 
mrabet' et, en second lieu, ce mot ne peut signifier que « lieu ou on attache des 
bestiaux, ecurie, etable » et non « marabout ». On croirait a une coquille si le mot 
arabe n'etait vocalise ; d'ailleurs, la note en question est la reproduction d'une 
note de la traduction du Qart'as, par Beaumier (p. 171, n. 1), ce qui deplace la 
responsabilite. Par une contradiction absolument inexplicable, la note 4 de la 
raeme page donne tres justement la veritable etymologic Toutefois les auteurs 
semblent faire remonter seulement l'usage du mot ^j* a la dynastie des Al- 
moravides. Or il y avait des ribat' et des morabit'oun bien avant cette epoque. 

(3) C'est un devoir pour la collectivite ( AjU* o*ajS ) et non au devoir 
individuel ( 0^ U^J* ) , ce qui rend d'autant plus meritoire Facte de celui qui 
y prend part. 
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bat' » (1) , c'est-a-dire, notre sejour (un temps determine) dans le 
ribat'. II y avait aux premiers siecles de l'hegire une serie de ribat' 
depuis l'ocean Atlantique jusqu'a l'Indus (2) , qui etaient comme 
lies entre eux et relies au territoire musulman ( Jajj , « lier ») 
et dans lesquels on se livrait alternativement a la guerre et a des 
exercices de piete. On y envoyait son fils pour quelque temps et 
il y acquerait une sorte de titre. Par la suite un grand nombre de 
ribat' ne furent plus que des lieux de retraite, de devotion, et ce 
mot prit le sens de « couvent ». Le nom de Rebat' resta ainsi a 
quelques villes ou il y avait eu un de ces etablissements : Taza, au 
Maroc, s'appelait jadis Rbat'Taza (4) ; mais l'exemple le plus connu 
est celui de Rbat'el-Fath' (le fort de la victoire), qui est la Rbat' 
moderne (Rabat, chez les Europeens) situee sur la cote occidentale 
du Maroc en face la ville de Sla (Sale) (5) . Le mot rabit'a ( aLjIj ) 
est synonyme de ribat' dans ses deux sens et souvent employe 
par les auteurs (6) . On a detruit a Alger, en 1832, au-dessous de la 



(1) Kosegarten, Chrestomathia arabica, Leipzig, 1828, p. 41 (extrait du 
Kitab Asouaq el-Achoudq, du chikh El-Biqa't). 

(2) Voy., dans la Geographie d'El-Idrisi, 1' enumeration d'un grand nom- 
bre de ribat' orientaux, ed. Jaubert, Paris, 1836, t. I (consulter l'index). Cf. la 
note claire et precise donnee a ce sujet par le savant de Slane dans sa traduction 
d'El-Bekri, Paris, 1859, p. 19, n. 5. 

(3) IgJ^lui (J ls- Uaj|j^» 4_»Jia ^yit 4jj! Lf *jijA 4a jj « Et Monsa envoya son fils 
pour servir dans un ribat' de Tanger, sur le rivage de cette ville » (ibn el-Abbar, in 
Dozy, Notices sur quelques mss. ar., Leyde, 1851, p. 31). D'autres fois le mot ri- 
bat' semble employe dans le sens de « croisade ». Cf. Et-Tordjman d'Ez-Ziani, ed. 
Houdas, p. 22, 1. 7, d'en b., du texte et p. 42 de la traduction. Es-Ziani contient 
d'assez nombreux renseignements au point de vue religieux et est un annaliste 
consciencieux qui dedaigne la rhetorique ordinaire des auteurs arabes. 

(4) Qart'as, trad. Beaumier, p. 556; Ibn Khaldoun, Berberes, ed. de Slane, 
IV, p. 187 et pass. ; El-Oufrani, Nozhet el-H'ddi, ed. Houdas, p. 37, 420; etc... 

(5) Voir a propos de la ville de Rbat' une interessante note sur le mot , in 
Fischer, Marokk. Sprichw.,p. 2dut. ap. (Ex. Mitt. d. Sem. f. Or. Spr, Jabrg. 1, 1898). 

(6) Il y avait une <UaJj , du cote d'Oran dans laquelle se refugia Yousof 
ben Tachefin fuyant devant 'Abdelmoumen, comme en temoigne Ez-Zerkachi, 
Chronique des Almohades et des Hafcides, trad. Fagnan, Constantine, 1 895, p. 8 ; 
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mosquee actuelle de la Pecherie, une petite mosquee ou etait en- 
terree une sainte dame Zerzotira. Dans les actes cette mosquee est 
appelee mesdjed er-Rabt'a, ce que Devoulx traduit, correctement 
d'ailleurs par « mosquee de la sainte », mais en dernier lieu elle 
s'appelait mesdjed el-merabt'a, mosquee de la maraboute. II se 
pourrait bien qu'il faille traduire rabt'a par convent ou au moins 
ermitage et que ce ne soit qua notre epoque que ne comprenant 
plus le mot rabt'a, qui est inusite dans le langage parle, on Fait 
transforme en mrabt'a, mot aujourd'hui courant pour designer 
une sainte, tandis que rabt'a n'est pas employe chez nous dans 
cette derniere acception. L'origine des Almoravides, mot qui si- 
gnifie « les marabouts », est connue par les recits du Qart'as, d'Ibn 
Khaldoun, d'El-Bekri, etc... : le ribat' d'Ibn Yasin ou naquit la 
secte almoravide etait probablement comme tant d'autres un cou- 
vent plus ou moins fortifie. C'etait sans doute le point de depart 
de fructueuses razzias faites au nom du djihdd, de la guerre sainte, 
par lesquelles ils preludaient a la conquete du Maghrib Extreme, 
lis illustrerent definitivement le mot de merabt'in, c'est-a-dire de 
missionnaires religieux combattants. Mais ce mot ne commenca 
a devenir populaire que lors de cette sorte de poussee religieuse 
du XVIe siecle a laquelle nous avons fait allusion plus haut. A 
cette epoque surgirent au sud du Maroc les cherifs qui devaient 
conquerir ce pays et Fexode des merabt'in, des marabouts, com- 
menca. Venus des ribat' du Sous, du Dra, de la Saguiat el-H'amra 
surtout, d'ou la legende les fait tous sortir, ils se repandirent sur 
toute la Berberie. Les premiers de ces cherifs avaient bien ete des 
mrabt'in combattants puisque c'est dans le djihad, dans la guer- 
re sainte contre les Portugais, qu'ils acquirent leur renommee, 
puisqu'ils durent leur eclatante fortune a la gloire d'avoir chasse 



et p. 5, 1. 10, d'en b., du teste edite aTunis, en 1279 H. (1862-1833 J.-C). Cf. 
Ibn. Bat'out'a, ed. Defremery et Sanguinetti, t. II, p. 215 et Recueil de composi- 
tions de I'Ecole des Lettres d'Alger, 1 vol., Alger, 1888, p. 13. 
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l'lnfidele du sol de l'lslam. Mais, cette periode heroique passee, 
les missionnaires du Sud Marocain qui allerent islamiser a nou- 
veau les populations du Maghrib, n'etaient plus des combattants ; 
c'etaient simplement les apotres du grand reveil religieux moderne 
dans l'Afrique mineure. Le fort, le ribat', etait devenu un etablis- 
sement purement religieux, une zaoui'a. Deja dans Ibn Khaldoun 
nous trouvons un reformateur arabe, chez les Riah', qui se donne 
une mission religieuse, construit une zaoui'a (c'est ce mot qui est 
employe au lieu de ribat'), s'appelle mrabet ainsi que ses partisans, 
et cela en 1305, c'est-a-dire bien avant les cherifs marocains (1) . 
Plus tard, un chef des Arabes H'akim porte le titre de chikh et 
mrabet\ -Mj^l ^^ f£ ou il faut voir un sens a la fois politique 
et religieux (2) . On a retrouve a Tlemcen l'epitaphe d'une sainte 
femme, decedee en 1472, et qualifiee de mrabt'a, epithete qui ne 
peut avoir evidemment ici qu'une signification exclusivement re- 
ligieuse®. On pourrait sans doute multiplier les exemples. Ainsi, 
au XVIe siecle, le mrabet', de simple garnisaire est devenu apotre, 
et sa mission va etre de plus en plus pacifique. Le marabout va de- 
venir petit a petit, dans toute l'acception du mot, un saint, a telle 
enseigne que le peuple ne connaitra plus, pour ainsi dire, d'autre 
denomination pour designer un pieux personnage (4) . 

Mais, le mot « marabout » a pris chez le peuple une accep- 
tion bien plus large encore ; il designe maintenant toute espece 
de saints, puis les simples d'esprit, les idiots, les fous, les epilep- 



(1) (1) Ibn Khaldoun, Berberes, trad, de Slane, t. I, p. 83. Voy., in 
Nozhet el-H'ddi, trad. Houdas, p. 413, 420, les deux mots zaou'ia et ribat' em- 
ployes dans une meme phrase avec un sens analogue. 

(2) Ez-Zerkachi, Chronique, trad. Fagnan, pp. 199, 200, 201 et p. 107, 
I. 2 d'en b. ; 108, 1. 12; 109, 1. 2, du texte arabe de Tunis. 

(3) u^*^ 4-kjl^al] <^.UJI jj5 q U i tombe de la pelerine, de la maraboute 
Yasmin. Brosselard, Memoires epigraphiques et historiques sur les tombeaux des 
emirs Beni Ziyane et de Boabdil, dernier roi de Grenade, decouverts a Tlemcen. 
lvol. Paris, 1876, p. 91-92. 

(4) Cpr. Houdae, Ethnographie de I'Algerie, p: 58, 82. 
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tiques, que, suivant une croyance universelle, on suppose illumi- 
nes d'en haut; et les tas de pierres, vestiges d'anciens cultes, qu'on 
venere; et les arbres (1) , survivance d'une antique dendrolatrie, ou 
Ton va en pelerinage ; tout cela s'appelle maintenant du nom de 
marabout (2) . Les lions de la zaoui'a de Sidi Mh'ammed ben 'Aouda 
(Zemmora) sont marabouts (3) , les cigognes que Ton revere sont 
maraboutes (4) , la bergeronnette aussi, et l'hirondelle sont des ma- 
raboutes, puisque, de temps immemorial, sans savoir pourquoi, 
on craint de les toucher (5) . 

Le mot mrabet' dans le sens de « saint » parait du reste spe- 
cial au Maghrib ; et ici, nous devons entendre Maghrib au sens 
large du mot, car, en matiere religieuse, il faut considerer, avec M. 
Hartmann, le Maghrib comme s'etendant jusqu'al'Egypte; car, en 
fait, on trouve des tombes de marabouts (ainsi denommes dans le 
pays) jusqu'aupres d'Alexandrie (6). Mais si ce mot est employe 
paries foules du Nil a l'Atlantique, les savants Font mal accueilli; 
sans doute, ils l'emploient couramment dans le langage parle, 
mais ils ne l'emploient guere dans leurs ecrits. Dans les diction- 
naires biographiques marocains, si abondants en vies de saints, les 
auteurs se servent peu du mot -Mj* le (mourabit), et quand 



(1) To us ceux qui ont ete a Tlemcen connaissent l'arbre au pied duquel les 
musulmans jettent une pierre en passant et qui se trouve sur le chemin de Sidi 
Boumedien : nous avons personnellement interroge a ce sujet un grand nombre 
de croyants et de croyantes, et nous n' avons jamais pu obtenir qu'une reponse, a 
savoir que c'est un arbre « marabout ». 

(2) Depont et Coppolani, Confreries musulmanes, p. 130, p. 144, ont bien 
mis cela en lumiere. 

(3) Ils font meme des miracles. Cf. Trumelet, Algerie legendaire, p. 442. 

(4) Dozy, Supplement aux dictionnaires arabes, s. v. ^\j* , avec refe- 
rence. 

(5) Seddik {alias A. Robert), Superstitions et croyances arabes, in Rev. alg., 
13e ann., 2° sem., n° 3, 22 juill. 1899, p. 86, avec un proverbe interessant mon- 
trant ces deux oiseaux considered comme invulnerables. 

(6) Hartmann, Aus detn Religionsleben der Libyschen Wuste, in Arch. f. 
Rel. Wiss., I, p. 272-273. Article contenant des renseignements fort interessants 
(partie observation, partie information orale) sur les sainte du desert Libyque, y 
compris le Mahdi des Senoussiyya. 
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il se trouve employe, c'est d'ordinaire avec une acception qui rap- 
pelle son ancien sens (1) . Les lettres sentent tout ce que ce mot re- 
couvre de croyances reprouvees par l'Islam : si vous voulez mettre 
un savant chikh de Tlemcen dans le plus cruel embarras, c'est 
de l'interroger sur l'arbre marabout, auquel nous venons de faire 
allusion ; trop intelligent pour ne pas voir ce qu'il y a de grossier 
dans ce culte, il n'ose neanmoins le blamer ouvertement, sachant 
bien ce que sa religion doit tolerer de superstitions primitives pour 
s'attacher les masses. 

Lorsquecesmusulmansveulentdesignerunsaint,ilsemploient 
de preference le mot ouali, ce qui signifie litteralement : « celui qui 
est pres (de Dieu) ». M. Goldziher, etudiant les diverses significa- 
tions de ce mot dans l'antique Islam a montre que, dans le Qoran 
meme, il est pris en des sens divers, depuis celui de parent dont la 
mort reclame une vengeance (sour. XVII, v. 50), ou celui d'allie de 
Dieu, titre que les Juifs se donnaient (sour. LXII, v. 6), jusqu'a son 



(1) Moh'ammed ben Et'-T'ai'eb El-Q'adiri, dont le Nachr el-Matsdni est 
si riche en biographies de saints, n'en designe qu'un seul sous le nom de merabet' 
(ed. de Fez, 1310 H., I. p. 179) : mais ce personnage, El-Mrabet' er-Rai's Abou 
Abdallah Moh'ammed el-'Ayyachi, est avant tout un personnage guerrier et re- 
ligieux a la fois ( t-jji^II jjij ^ Jl^aJl ^A«aj c'est-a-dire « il fit la guerre sainte 
sur les frontieres du Maghrib »). Nous avons done la un exemple au Xlle siecle 
de l'H. (XVIIIe J: C.) du mot iajl>« pris dans son sens primitif. Pour des details 
sur la curieuse personnalite d'El-'Ayyachi, voy. Nozhet el-H'adi, ed. Houdas, p. 
431, 434, 436, 440 ; p. 452, dans une poesie en son honneur, il est compare a 
un ribat'. D'autre part on trouve dans le meme ouvrage quelques exemples du 
mot merabet' dans le sens de saint, p. 296, p. 371 (il est bon de se rappeler, a ce 
propos, qu'El-Oufrani est de la fin du XVIIe siecle). — M. Goldziher nous ecrit 
qu'il n'a pas trouve, dans la litterature de l'islam oriental, d' exemples du mot 
Jaj|j^» , pris au sens de « saints » ; il nous rappelle en meme temps qu'au sens 
guerrier du mot, cette qualification est tres employee dans les titres elogieux des 
sultans (Van Berchem, Materiaux pour un Corpus inscr. arab., Caire, 1898, 
passim). Ajoutons que dans l'Afrique du Nord El-Merabet' cet tres usite comme 
nom patronymique : une famille tres connue de Tlemcen porte ce nom. Cf. 
Nozhet el-H'adi, p. 86, 357, 475 ; les exemples abondent d'ailleurs dans la lit- 
terature. 
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sens definitivement orthodoxe d' « ami de Dieu » (sour, xi y. 63) ; 
et il renvoie a la definition que donne du ouali le commentateur 
El-Bai'dhawi, a propos de ce dernier verset : « Le ouali est celui 
qui se soumet a Dieu et a qui Dieu accorde sa faveur (1) . » Dans ce 
sens, le mot ouali designe le saint par excellence ; il est couram- 
ment employe avec une telle acception dans le langage usuel du 
Maghrib. M. Goldziher a fort bien fait remarquer (2) que le vul- 
gaire, en Orient, nomme ouali celui que Dieu appelle a lui, sans 
qu'il soit besoin que cet elu ait ete appele a l'extase par des etudes 
religieuses, par la piete de sa conduite ou meme par la pratique des 
exercices mystiques. Il en est de meme en Occident : sans doute 
ces diverses voies peuvent mener a la dignite d'ouali, mais, pour 
la foule, l'ouali est celui qui est habituellement ravi, medjdzoub 
Ljjia-a par Dieu. Ce mot medjdzoub sert du reste a designer les 
illumines, les fous, les simples d'esprit ou bahlouP\ Le dernier de 
ces termes est souvent pris avec un sens sacre : on nait bahloul, on 
devient medjdzoub par la grace de Dieu. La ouilaia (etat d'ouali) 
comporte le don des miracles, la faculte de disposer a son gre 
des fortes de la nature, c'est-a-dire le tagarrouf A) ^aj^oH . Con- 
trairement a ce qu'avance M. Rinn (5) , c'est pendant sa vie que le 
ouali s'entend donner ce titre parle peuple : on le considere meme 
comme plus puissant durant sa vie qu'apres sa mort (6) . En fait les 



(1) Void le texte ^»!j^b ^Vjljj AjjIjIj &S11 &S fUjt (sub X, 63). Gol- 
dziher, Muh. St., II, p. 286. 

(2) Goldziher, op. laud., p. 287.288. 

(3) On dit encore tAfe 3i , bou hali, sot, niais. Il est a remarquer que les 
mots se rapportant aux racines J$j J%j 4L Jj* ont tous des sens analogues ; 
il y a la une serie de ces permutations si frequentes en arabe. 

(4) Nous laissons naturellement de cote la signification precise qua le 
mot ouali dans la technologie des coufis ainsi que le degre qu'il designe dans la 
hierarchie en usage chez les mystiques. 

(5) Rinn, Marabouts et Khouans ; p. 57. Cf, Moulieras, Maroc inconnu, 
II, 131-132 n. 

(6) Goldziher, op. laud., p. 288. Cf. de La Mart, et Lac, Documents, II, 
771, ou Ton voit Bou-'Amama exploitant cette doctrine a son profit. 
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bahloul, les medjdzoub, les ouali vivants pullulent autour de nous 
dans toute l'Afrique du Nord. 

Le mot JijA mawla, qu'on prononce ici moula, provient de 
la meme racine que le mot ouali, mais il a eu une histoire bien dif- 
ferente (1) et il garde encore un tout autre sens. Dans son acception 
actuelle il signifie dans l'Afrique du Nord « maitre, possesseur, » 
mais au Maroc c'est aussi un titre honorifique que Ton donne 
aux cherifs. Bien que des princes appartenant a d'autres dynasties 
du Maghrib l'aient porte (2) , il semble avoir ete en quelque sorte 
monopolise par les cherifs qui fonderent au XVIe siecle l'empire 
du Maroc tel qu'il existe encore aujourd'hui ; seuls, depuis trois 
siecles, dans l'Afrique mineure, ils ont pris ce titre et, si d'autres 
souverains de ce pays se le sont donne avant eux, il n'a ete defi- 
nitivement illustre que par eux. C'est a cause de cela sans doute 
qu'on les qualifiait de majeste moulouiyenne (mawlaouiyyenne) , 
de princes moulouiyyens^K Ils avaient fait de ce titre une sorte 



(1) Voy. sur les acceptions anciennes de mawla, Goldziher, Muh. Si., I, Halle, 
1889, p. 104 seq., avec d'abondantes et precieuses references. — Cpr. le mot *U>« , 
moulah, santon (Dozy, Supplement, sub ). 

(2) Les Boni Ziyane, entre beaucoup d'autres ont porte le litre de mawla. Cf. 
Barges, Histoire des Beni-Ziydne, Paris, 1852, et Complement de I'Histoire des Beni- 
Ziydne, Paris, 1887,et le manuscrit du Naz'm ed-dorr, Bibliotheque de la Medersa de 
Tlemcen, n° 14, passim. Voy. en particulier, dans le Complement, p. 547, l'expression 
Mawlaia Abou Hammou dans une poesie composee sous le regne de ce prince qui 
regna de 1359 a 1389, c'est-a-dire plus d'un siecle avant les cherifs. D'autres exemples 
se trouvent dans le Baghiat er-Rouwwdd de Yah'ya ben Khaldoun, p. ex. vers 7 de la 
poesie qui se trouve au fol. 58 recto du mss. de la Bibl. d' Alger, n° 862 : or Yah'ya ben 
Khaldoun est mort en 1379. — Dans les epitaphes decouvertes a Tlemcen par Bros- 
selard, les souverains 'abdelouadites sont generalement appeles mawlana et les princes 
de leur famille mawlaia (Brosselard ecrit moulaye). Voy. Brosselard, op. laud., p. 58, 
96, 99, etc... et 97, 117,135, 136, etc... — Dans le Rawdhdt en-Nasrin fi dawla Beni 
Merin, beaucoup de sultans merinides sont appeles el-mawla (mss. de la Bibl. d' Alger, 
n° 1737, n°2). — En Orient ce titre est tres repandu, mais il ne semble pas avoir l'ac- 
ception speciale de « saint » qu'il a recue dans le Maghrib par la suite. 

(3) P. ex. dans El-Oufrani, Nozhet et-Hddi, ed. Houdas, texte arabe, 1888, 
p. 88, 1. 3, d'en b. : AjjI^I S^^aJl et p. 212, 1. 14 : <ij^ ?^ <J*^ e^ 1 
^jidl aUVI trad, franc., p. 156, 347. A la note 1 de cette derniere page, M. Houdas 
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de signe distinctif de leur dynastie. Mais le mot a eu une fortune 
singuliere ; comme tous les marabouts se pretendent generalement 
cherifs, l'usage a prevalu au Maroc de les appeler mawlaya, qui 
dans le langage vulgaire est devenu moulaye et on applique main- 
tenant ce titre indifferemment a tous les saints : Moulaye Idris, 
Moulaye Abdesselam ben Mechich, Moulaye Et'-T'ayyeb, etc... 
Cet usage s'est etabli dans le Maroc et, ca et la, dans la province 
d'Oran; dans ire Sahara, il s'etend au Touat tout entier (1) ; il n'exis- 
te pas ou n'existe qua titre d'exception dans le restant de l'Afrique 
du Nord. La forme moulana, notre maitre, est moins populaire et, 
quoique plus respectueuse peut-etre que moulaye, n'est pas comme 
celle-ci specialement affectee aux saints : on l'emploie en parlant 
a Dieu ou au sultan, ou meme a un personnage tres considera- 
ble®. Moulaye ne trouve pas non plus son equivalent au feminin : 



dit : « La Molouya qui est la riviere la plus importante du bassin mediterranean 
du Maroc traverse des contres ou Fautorite du sultan est souvent meconnue. 
C'est sans doute pour affirmer leur autorite sur ce territoire que les souverains 
marocains prennent souvent le nom de princes molouyens ou de la Molouya ». 
Cf. p. 156, n. 1. Cette hypothese nous parait moins vraisemblable que celle 
qui fait du mot & jIja , mawlawi un relatif rappelant le titre de mawla, spe- 
cialement porte par les cherifs marocains. Le deuxieme des textes arabes preci- 
tes nous semble probant a cet egard : c'est un extrait d'une lettre au sultan, et 
Fauteur de la lettre donne au prince ses deux titres caracteristiques de mawla 
et de descendant de 'All. D'ailleurs la grammaire n'est pas favorable a un rap- 
prochement entre mawlawi, & J^J^ et Melouiyya, 4j$L» , qui signifie « tor- 
tueuse », nom convenant fort bien a la riviere en question et qu'El-Oufrani 
lui-meme, dans l'edition Houdas, orthographie ainsi (p. ex. p. 252, 1. 3 d'en 
b., du texte arabe). Cf. Moulieras, Maroc inconnu, I, p. 18f, n. f. D'ailleurs, il 
parait probable que cette forme Melouiyya recouvre, en l'expliquant aux yeux 
des indigenes, l'ancien nom de cette riviere, soit Mulucha, soit Malva, au sujet 
duquel on a tant discute, 

(1) P. ex. Moulaye Guendouz entre Fort Mac-Mahon et le Tin Erkouk 
(orthographe offlcielle). Voy. de La Mart, et Lac, Doc, IV, 174-175, avec une 
grav. interessante. 

(2) Rohlfs, Meine erste Aufenthalt in Marokko, p. 166 n. ; dit que mou- 
lana ne s'adresse qua Dieu et au Prophete et que seeyyidna est reserve au sultan 
c'est une double erreur. Cf. Goldziher, Muh. St., I, p. 264. 
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ce titre n'est decerne a aucune sainte (1) . Ajoutons que Moulaye est 
quelquefois un nom propre, comme du reste Cherif, Merabet', 
Ldlla et la plupart de ces titres honorifiques (2) . 

Le mot ±±ui , seyyid, « seigneur » est celui dont l'emploi est 
le plus general pour designer un saint : sidi (pour seyyidi) 'Abdel- 
qader et-Djilani. L'expression sidi s'adresse du reste a toute per- 
sonne que Ton respecte. Sidna, notre seigneur, est plus respectueux 
encore, mais c'est une erreur de pire que, dans le langage, il ne 
s'adresse qua Dieu ; on l'applique tres bien a un personnage con- 
siderable et on l'emploie meme dans le langage courant en s'adres- 
sant a tout personnage honorable. On donne souvent, en Algerie, 
du sidi a tous ceux qui s'appellent Moh'ammed, par veneration 
pour le nom du Prophete et quelle que soit leur condition, Meme 
si ce sont des enfants (3) . Pour la meme raison, on dit plutot au 
Maroc, Sidi Moh'ammed, lorsqu'il s'agit d'un sultan, qui porte ce 
nom revere, que Moulaye Moh'ammed A \ mais on trouve souvent 



(l)Onn'adansleshistoriensduMagbribquedetresraresexemplesderexpres- 
sionhonorifique^/-Af/3tW^pourunefemme:IbnKhaldounmentionneun certain « 
Ziguen ibn el-MoulatTamimount » (Histoire des Berberes, trad, de Slane, IV, 1 37) . 

(2) Tous ces noms figurent au Vocabulaire officiel. — Un nom fort cu- 
rieux est Mawldhoum, ^AV>« « leur maitre » : on le trouve dans Ez-Zerkachi, 
Chronique, trad. Fagnan, p. 81, 95, 98, 124 et p. 45, 52, 54 et 68 du texte de 
Tunis. II figure au Vocabulaire, ou Ton trouve encore Lallahoum, c'est-a-dire « 
leur maitresse ». II y a encore a Alger une rue Lallahoum qui a vraisemblable- 
ment pris sot} nota d'une mosquee jadis dediee a quelque pieuse femme de ce 
nom. Cf. A. Devoulx, Edifices religieux de Vane. Alger, in Rev, afr., Vllle ann., 
n° 45, moi 1864, p. 199. II faudrait rapprocher de ces noms le nom de Yaghmo- 
rasep, le premier souverain de la dynastie de Tlemcen, s'il etait exact qu'il dut 
se traduire, comme on l'a pretendu, par ^ulai , « leur etalon », c'est-a-dire « le 
plus noble d'entre eux, leur chef ». Voy infra, p. 57, n. 3. 

(3) Dans ce dernier cas, nous fait remarquer M. Moulieras, il faut tenir 
compte que ce sidi est un mot de bon augure, une sorte de souhait fait a l'enfant 
de devenir un grand personnage. En ce sens, on dit souvent sidi a un enfant, 
quel que soit d'ailleurs son prenom. 

(4) Cf. Elie de la Primaudaie, Les villes maritimes du Maroc, in Rev. afr„ 
XVIe ann., n° 93, mai juin 1873, p. 209, n. 3. 
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Fexpression «1aa-<» (J lj^\ el-mould Mohammed, ce qualificatif 
etant en Occident le monopole des cherifs (1) . L'expression sf 2 \ 
abreviation de sidi, est reservee aux lettres, que Ton appelle aussi 
generalement au Maroc feqih, jurisconsulte : le reve de mes eleves 
de la Medersa de Tlemcen etait d'etre salue d'un Id l-Feqih (6 ju- 
riste), en passant dans la rue. 

Chez les abadhites, le titre de Jj&> , 'ammi, c'est-a-dire « 
mon oncle », est le plus souvent donne aux saints (3) . II etait sans 
doute jadis plus general chez les Berberes puisqu'on retrouve des 
traces de cet usage en plein pays sunnite, par exemple 'Ammi- 
Mousa, aujourd'hui chef-lieu d'une commune Mixte du departe- 
ment d'Oran (4) . Le pieux El-'Ayyachi, lorsqu'il passa a Ouargla ou 
les abadhites formaient un parti important, fut scandalise de voir 
cette appellation donnee aux chikh ou professeurs (5) , car 'ammise 
dit des vivants aussi bien que des morts. — On a des exemples du 



(1) Par exemple, Kitdb el-Istiqgd, IV p. 92, 1. 12 : cfc£*^' J**' £.J* ^ 
(jll >«l £y* <&l 4-*^j A*a-« ^jjil « lorsque le commandeur des croyants, le sei- 
gneur (moula) Moh'ammed eut fini de s'occuper de l'affaire, etc... » Ce n'est pas 
un exemple isole : on pourrait en trouver bien d'autres. 

(2) Au Maroc, elle devient simplement : s. Ex. : o 4 ' U^ noudh a s, le- 
vez-vous Monsieur (Moulieras, Maroc inconnu, I, p. 71). En Algerie on dit tres 
bien, dans beaucoup de tribus : A siMoh', pour Id Si Moh'ammed, L' abreviation 
au vocatif est un fait bien connu dans toutes les langues. 

(3) Voy. de Calassanti-Motylinski, Djebel Nefousa, passim (consult. 1' in- 
dex). Cf. Rene Basset, Sanctuaires du Djebel Nefousa in Jour, asiat. mai-juin 
1899, p. 434; et id., juillet-aout 1899, pp. 102, 103, 113. 

(4) II faut considerer cependant que ce pays a jadis ete dans la sphere d'in- 
fluence des Rostemides de Tiaret qui etaient des abadhites. II est remarquable que 
les indigenes de la province d'Oran ne prononcent pas volontiers le nom de 'Ammi 
Mousd. Beaucoup affectent de dire plaisamment 'Ammek mousa (ton oncle Mou- 
sa, au lieu de mon oncle Mousa). — En Kabylie, ammi est un terme de politesse 
affectueuse. Cf. Moulieras, Legendes merveilleuses de la Gr. Kab., I, 236. 

(5) Voyage d'El-Aydahi, trad. Berbrugger, p. 52. — L'appellation de chikh 
est donnee aussi aux saints. Elle est dans ce sens usuelle en Egypte. Cf. Goldzi- 
her, Aus dem mohammednischen Heiligenkultus in Aegypten, in Globus, 1897, 
Bd. LXXI, n° 15, p. la, p. 3, du t. a p. Elle est aussi tres employee dans la hierar- 
chie des confreries religieuses. 
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mot abound, « notre pere », donne a des personnages veneres pour 
leur piete (1) . Du reste bouia, « mon pere », en arabe vulgaire, est 
une appellation respectueuse : a Tlemcen on dit bona ou bd^, 
mon pere, ce qui rappelle la forme bah, signalee par M. de Lan- 
dberg comme s'ajoutant toujours, dans l'Arabie meridionale, au 
nom d'une personne d'un certain age (3) . Le mot bdbd a souvent 
ete employe dans un sens analogue : Baba Aroudj, le fameux cor- 
saire; Ah'med Baba, le celebre savant de Tombouctou et maint 
autre exemple (4) . Chez les abadhites le mot omm, « mere », s'ajoute 
le plus souvent au nom d'une femme consideree (5) . 

Dans l'Afrique du Nord l'appellation la plus honorifique 
pour une femme est "ifV ou <uV lalla, «madame » (6) , qui est ap- 
pliquee a toutes les saintes. C'est sans nul doute un mot berbere (7) , 
car il est tout a fait inusite en Orient, sauf dans les pays comme 
l'Egypte, ou le berbere a pu avoir une influence; on dit, en effet 
en Egypte ia lelli et meme ia lelelli, pour dire « 6 ma maitresse (8) . » 
On a voulu voir dans ce vocatif l'expression metaphorique id leili, 
,JlA b , c'est-a-dire en arabe : « 6 ma nuit ! » M. Goldziher nous 



(1) Ez-Zerkachi, Chronique, trad. Fagnan, p. 51, 74; et p. 41, 1. 9 d'en 
b. ; 28, 1. 4, d'en b., du texte arabe edite a Tunis. 

(2) Prononce avec une sorte $a danois, entre a et o. De meme moua ou 
ma, ma mere. A Alger, les Maures trouvent bouia grossier et disent babaia, mon 
papa; de meme imma, maman. 

(3) Comte de Landberg, Arabica, V, p. 141, n. f. 

(4) Cf., p. ex., Nozhet el-H'ddi, trad. Houdas, p. 283, 294. 

(5) Voy. de nombreux exemples ,dans R. Basset et de Calassanti-Moty- 
linski, op. laud. 

6) Voy. de nombreuses references in Dozy, Supplement, s. v. 

(7) On le trouve dans les textes kabyles de Moulieras, Legendes mer- 
veilleuses de la Grande-Kabylie, lere part., p. 148, n. 171, et dans les textes 
d'Ouargla recueillis par R. Basset, Etude sur la Zenatia du Mzab, de Ouargla et 
de I'Oued-Rir', p. 151, mais avec le sens de « mere » seulement, comme omm en 
arabe vulgaire. 

(8) Goldziher, augend und Strassenpoesie in Kairo, in Z. D. M. G., 
XXXIII Bd., 1879, p. 618 seq. Ces expressions, dit l'auteur, sont tres frequentes 
dans les chansons populaires avec le sens de « mein Liebehen ». 
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ecrit qu'il ne pense pas que cette explication soit bonne : il nous 
faut done rapporter cette expression au berbere lalla {l) . Ce dernier 
mot est du reste employe exactement dans toute l'aire des pays 
berberes ou sur lesquels le berbere a eu quelque action (2) . Dans la 
Grande- Kabylie, les femmes des marabouts ont le titre de lalla ; 
mais si, comme cela est tres frequent, un marabout epouse une 
Kabyle, on refuse obstinement a celle-ci ce qualificatif, reserve aux 
femmes de la caste (3) . II est curieux de voir ces marabouts qui pre- 
tendent a une origine arabe vouloir monopoliser pour leurs fem- 
mes un nom berbere comme lalla. Un certain nombre de femmes 
pieuses cependant, arrivees a un certain degre de saintete, recoi- 
vent de la voix populaire ce titre envie. Mais le titre que les Kaby- 
les donnent le plus souvent a leurs maraboutes est celui de imma, 
auquel du reste on joint souvent celui de lalla, par exemple, Lalla 
Imma Tifellout, pres de Blida. Le veritable nom a donner aux sain- 
tes est celui de seyyida, en langage courant sida {A) e'est le seul qui 
soit employe par les lettres et on n'en trouve pas d'autre dans les 
dictionnaires biographiques du Maghrib; e'est aussi celui qui est 
communement employe en Orient. Au Maghrib comme en Orient 
on emploie aussi setti, £±m ou <J^ qui signifie « madame » : 
la sainte la plus renommee de Tlemcen est Lalla Setti, deux mots, 



(1) On se sert souvent aussi dans les idiomes algeriens du mot lalla 
pour designer une maitresse. P. ex. dans une chanson tres connue d' Alger : 

*klai) j CjjjI^J) (jk Cijtlui a»£J Cu *^tj$j 4JV Ij « O ma maitresse, 

ta pensee m'a occupe toute la nuit ; j'ai abandonne mon magasin et mon ap- 
prenti. » 

(2) M. Goldziher nous signale un passage de Nachtigall, Sahara und 
Sudan, II, p. 610, ou il est dit que les dames, a la cour du roi des Bagirmis, 
recoivent le titre de tela (en etat construit lei). L' influence de la langue berbere 
a pu s'etendre jusque-la, car il semble bien qu'il s'agisse du meme mot. 

(3) Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, p. 84. 

(4) Il y avait jadis a Alger une mosquee dite Djama' es-Sida, qui fut 
demolie des les premiers temps de notre occupation. Voy. Devoulx, Edifi- 
ces religieux de I'ancien Alger, in Rev, afr., Xle ann., n° 66, nov. 1867, p, 
449 seq. 
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l'un, berbere, l'autre probablement arabe, qui ont la meme signifi- 
cation (1) ; il y avait jadis a Alger une mosquee de Setti Meryem (2) . 
Le mot lalla trouve un homologue dans le mot dadda. En 
chaouia, ce mot a le sens de « pere » ; en chelh'a, celui d' « oncle ». 
Dans le Djurdjura dadda signifie « aine » et par consequent « res- 
pectable » (2) , c'est une sorte de titre ayant un caractere de respec- 
tueuse familiarite. II parait y avoir peu d'exemples de marabouts 
qui aient garde l'appellation de dadda : on peut au moins citer 
Dadda Youb, c'est-adire « pere Job » ou plutot : « seigneur Job » 
qui guerit jadis un personnage d'Oran atteint de la lepre, au moyen 
d'eaux thermales situees a 3 kilometres de cette ville (4) . Depuis ce 
miracle ces eaux eurent une grande vogue, non seulement pres des 
indigenes, mais aussi pres des Espagnols lors de leur domination : 



(1) Toutefois nous devons faire remarquer que le mot « Setti » est un nom 
propre fort repandu : beaucoup de femmes s'appellent « Setti » et il est probable 
qu'il faut ici le considerer comme un nom propre feminin. Setti nous parait etre 
simplement une contraction de l'arabe seyyidali. 

(2) Mosquee Setti Meryem appelee aussi « mosquee de Ben Negro » pres 
de l'ancienne porte du Ruisseau. Cf. Devoulx, Edifices religieux de Vancien Al- 
ger, in Rev. afr., VHIe ann., n° 43, janv, 1864, p. 29-30. 

(3). Rene Basset, Notes de lexicographic berbere, 1885, Paris, p. 78, et 
Moulieras, Leg. merveilleuses de la G. Kab., fasc. V, p. 466, n, 7. Le feminin 
de dadda est nenna, ibid., IVe fasc, p. 338, n. a, et cette forme est employee a 
Tlemcen dans le sens de lalla. Louvrage precite de M. Moulieras fait partie des 
publications de l'Ecole superieure des Lettres d'Alger : c'est le plus important 
recueil de textes kabyles qui existe. — A Oran le mot dadda est employe pour 
designer une nourrice, principalement si elle est negresse. — Ajoutons que le 
mot dadda figure comme prenom feminin dans le Vocabulaire destine et fixer 
la transcription des noms arabes en francais, Alger, 1891, qui a servi de base au 
memoire posthume de Socin, Die arabischen Eigennamen in Algier, in Z. D. 
M. G, 1899, LIII Bd, 471-500 ; nous avons un exemple d'un individu dont le 
nom patronymique est Khali Dada (d'apres 1'orthograplie officielle). 

(4) La tradition rapporte que ce fait se passait au temps des Beni-Ziyan 
ou Abdelouadites de Tlemcen. Or Ibn Khaldoun nous apprend que Yaghmora- 
sen, fondateur de cette dynastie, et son fils 'Otsman portaient le titre de Dadda 
et il ajoute : « Dans leur langage, je mot Dadda est considere comme l'appella- 
tion respectueuse par excellence » {Hist, des Berberes, trad, de Slane, III, p. 369). 
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le cardinal Ximenes et la princesse Jeanne, fille d'Isabelle, en fi- 
rent usage, d'ou leur nom actuel de Bains de la Reine (1) . Quant a 
Dadda Youb, on l'appelle le plus souvent Sidi Dadda Youb (2) , par 
un redoublement analogue a celui de Lalla Imma (3) . 

Si les saints ont, comme on le voit, au Maghrib, differents ti- 
tres honorifiques speciaux, en revanche ils n'ont pas de signes dis- 
tinctifs exterieurs. Ils portent bien tel ou tel chapelet, mais c'est sur- 
tout en tant que membres d'une confrerie religieuse. II y a d'ailleurs 
des marabouts de toute categorie : depuis le solitaire pouilleux 
et le derouich (4) sordide jusqu'au marabout princier comme le 
cherif d'Ouazzan, il y a une infinite de degres : le vetement est in- 
different. Des marabouts puissants, comme Sidi ben Dawoud, de 



(1) Fey, Histoire d'Oran, Oran, 1858, p. 207. Livre consciencieux et re- 
marquable pour l'epoque. L'auteur ne connaissait Dadda Youb que par la tradition 
indigene, qui s'est conservee de nos jours. Nous meme ne connaissons pas de source 
ecrite a ce sujet. 

(2) Les Europeens, Fey (loc. cit.), Baills, in Oran et l'Algerie, 2 vol., Oran, 
1888, II, p. 243, et d'autres encore l'appellent Sidi Dedeiop ! Piesse, Algerie et 
Tunisie, 1893, p. 125, l'appelle Sidi Dedeioub ; M. Moulieras lui a restitue son 
veritable nom de Dadda Youb (Hagiologie magribine, in Bull. Soc. geog. et arch., 
annee 1899, fasc. LXXX, p. 374-376.) L'ouvrage precite de Piesse, qui fait partie de 
la collection des Guides Joanne, est un compendium precieux. Malheureusement la 
maison Hachette, dans les editions successives quelle en donne, supprime tout ce 
qu'il y a de renseignements interessants au point de vue scientifique pour y ajouter 
des renseignements sur le prix des hotels ou la correspondance des omnibus avec 
les trains, ce qui interesse davantage les voyageurs de commerce; mais les touristes 
instruits ne peuvent qu'y perdre. 

(3) II y a a Alger une qoubba de Ouali Ddda qui a ete demolie. Les restes du 
saint ont ete transported pres du mausolee de Sidi Abderrah'man ets-Tsa'labi. II ne 
semble pas toutefois qu'il y ait lieu de citer ici le nom de cet ouali, qui etait, parait- 
il, un Turc ; son nom, dans les anciens actes, est ecrit Sjb , et semble etre turc. 
Le mot <jAj , inusite ici comme appellation honorifique jointe au nom d'un saint, 
corrobore cette interpretation. De La Mart, et Lac, Documents, II, p. 578, men- 
tionnent une ; tribu des Ouled Dada, mais, les auteurs n'ayant suivi aucun systeme 
ferme de transcription, nous ne sommes pas certain non plus ici qu'il s'agisse du 
meme mot dadda. 

(4) Le derouich est un moine mendiant; le plus sonvent il est considere 
comme un medjdzoub : il designe parfois, surtout en Orient, les membres d'une 
secte religieuse. Le mot faqir a. les mimes significations que derouich. 
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Bou-1-Dja'd, dont nous avons parle plus haut, ont, a l'instar du 
sultan, adopte comme insigne le parasol, mzalla, en arabe vulgai- 
re dhellila {l \ tenu derriere eux par un serviteur (2) . Avant la dynas- 
tie des cherifs actuels (3) les Fat'imites avaient deja, dans l'Afrique 
mineure, adopte le parasol, qui, d'apres Ibn H'ammad, les distin- 
guait alors de tous les autres rois (4) . Suivant Trumelet, une ombrel- 
le a fond blanc a ramages, sortant des fabriques de Saint-Flour, est 
arboree au sommet du dais qui marque la place ou se trouve la tete 
du marabout Sidi Makhlouf, lequel a son sanctuaire a l'endroit du 
meme nom pres de Laghouat : une legende moderne se rattache a 
cet ornement inattendu (5) . 

§ 
Parmi les differents titres dont nous avons examine la si- 
gnification nous avons omis le plus envie de tous peut-etre, celui 
de cherif. Est cherif quiconque descend du Prophete par sa fille 



(1) Le mot mzalla (prononce mdholla) designe en Algerie le chapeau de 
paille a ailes demesurees que les indigenes portent pendant l'ete. « Dans le Nord- 
Ouest africain, cinq tribus ont la reputation de fabriquer artistement ce haut- 
de-forme islamique : 1° les Beni Oughlis, de l'Ouad Aqbou (pres de Bougie) ; 
2° les Oulh'aca, du cercle de Nemours ; 3° les Beqqouya, du Rif ; 4° les Dsoul 
des Djebala; 5° les Zenaga du Sous » (Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 509). Le 
mot dhellila signifie seul parasol en arabe vulgaire. 

(2) De Foucauld, Reconnaissance, p. 51. 

(3) D'apres Cherbonneau, in Rev. afr., Xlle ann., p. 476, n. 13 (voy. 
infra), au Maroc le fonctionnaire qui porte le parasol de l'empereur s'appelle- 
rait qd'id es-soudnia, KnSy^lS ±i\l . On trouvera dans le Nozhet el-H'ddi, 
ed. Houdas, p. 198-200, d'interessants details sur l'introduction du parasol au 
Maroc par les cherifs sa'diens, comme insigne de la puissance royale et sur la 
facon dont il etait porte dans les ceremonies officielles (p. 198, 1. 17, au lieu 
de « turban », lisez « nuage », conformement au texte, p. 117, 1. 3 d'en b.). 
On verra par ce dernier passage que l'auteur arabe emploie indifferemment les 
formes JlL« et <LllL« 

(4) Voy. a ce sujet un passage interessant in Cherbonneau, Documents 
inedits sur Obeid Allah, fondateur de la dynastie fatimite, extraits de la Chro- 
nique d'Ibn H'ammad, in Rev. afr., Xlle ann., n° 72, nov. 1868, p. 471-472. 

(5) Trumelet, Notes pour servir a Vhistoire de Vinsurrection dans le Sudde 
la province d'Alger en 1864, ibidem, XXIe ann., n° 121, janv.-fevr. 1877, p. 7. 
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Fat'imat ez-Zahra ou, pour parler le langage courant, Fat'mat ez- 
Zohra. Les cherifs les plus nobles du Maroc et les plus populai- 
res sont les descendants d'Idris, appeles vulgairement Drisiyyin {l) : 
Idris etait fils de Abdallah el-Kamil, fils de H'asan II, fils de H'asan 
es-Sibt', c'est-a-dire petit-fils du Prophete par sa fille Fat'ima (2) . La 
maison d'Ouazzan se rattache directement a la lignee d'Idris. Quant 
aux cherifs actuels, ils pretendent descendre aussi de H'asan es-Sibt' 
par Moh'ammed en-Nefs ez-Zakivya, pretendu fils de 'Abdallah el- 
Kamil precite; mais on admet generalement qu'apres Moh'ammed 
en-Nefs ez-Zakiyya, leur arbre genealogique presente une lacune. 
Un de leurs ai'eux, El-H'asan ben Q'asim, vint jadis de Ianbou, 
ville du Hidjaz, ou les Alides etaient nombreux. Cet El-H'asan est 
l'ancetre commun de Moh'ammed el-Qasim bi-amr Allah, fonda- 
teur de la dynastie des cherifs Sa'diens et de Moulaye Moh'ammed 
ben Ech-Cherif ben Ali (ce dernier Ali est le Moulaye Ali enterre 
au Tafilelt), fondateur de la dynastie des cherifs actuellement re- 
gnant au Maroc (3) ou Filaliens. 



(1) Ce sont les plus veneres par la foule au Maroc. Cf. de La Mart, et Lac, 
Documents, I, p. 361-367; Moulieras, Maroc inconnu, II, 462; contra voy. Erck- 
mann, Le Maroc moderne, Paris, 1885, p. 83. Mais ce dernier ouvrage, quoique 
clair et precis, manque d'autorite. — En Orient, les cherifs sont designes par le titre 
de seyyid ; ce terme se trouve aussi dans ce sens chez les auteurs occidentaux. Cf. 
Nozhet el-H'adi, trad. Houdas, p. 11, p. 485... — Burton, cite par Dozy, Supple- 
ment, s. v. Jj^ui dit que seyyid et cherifnt sont pas synonymes et que le premier 
designe les descendants de H'osein et le second ceux de H'asan. 

(2) La noblesse h'osei'nienne est plus considered que la noblesse h'asanienne 
aussi est-il important de distinguer; malheureusement la plupart des auteurs qui 
ont ecrit sur le Maroc semblent avoir confondu H'asan et H'oseine. C'est ainsi que 
Beaumier, dans sa traduction du Qart'as, fait descendre Idris de H'asan (p. 7, p. 11). 
M. Rinn, Marabouts et Khouan, p. 374, tombe dans la meme erreur et la note 1 de 
la meme page n'est pas fort claire. MM. Depont et Coppolani, lorsqu'il s'agit d'un 
des deux fils de 'Ali, ecrivent Hassa'in, par ex. p. 277 (voy. l'erratum) en sorte qu'on 
ne sait plus a qui Ton a affaire; p. 127, on lit : « 'Abdallah et-Kamil ben Moh'ammed 
ben H'oceine » : il faut lire ici « H'asan ». Cependant le texte du Qart'as (ed. de Fez, 
cahier 1, p. 7) ecrit bien H'asan, en ce qui concerne la filiation d'Idris. Du reste M. 
de Slane (trad. d'El-Bekri, p. 268; trad, de Ibn Khaldoun, II, p. 559) ecrit H'asan. 

(3) Voy. Ez-Ziani, Et- Tordjeman, ed. Houdas, et El-Oufrani, Nozhet et-H'ddi, 
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A cote de cette noblesse, il y en a encore d'autres : les des- 
cendants d'Abou Bekr ec-Qddiq, ceux de 'Omar ben el-Khet't'ab, 
par exemple, sont presque aussi considered que les autres. L'ance- 
tre des Oulad Sidi Chikh descend du khalife Abou Bekr (1) et Si 
Ben Dawoud, l'ancetre des marabouts de Bou-1-Dja'd an Tadla, 
descend, dit-on, de 'Omar (2) . 

Naturellement les innombrables marabouts que fit eclore le 
grand mouvement de renaissance religieuse du XVIe siecle dont 
nous avons deja parle se fabriquerent presque tous des genealogies 
et jusqu'a nos jours la manie du cherifat n'a cesse de sevir dans 
l'Afrique du Nord, parmi les lettres. Des qu'un Kabyle sait epeler 
quelques versets du Qoran il est aussitot convaincu qu'il descend 
de noble fille du Prophete: je n'ai jamais tant ennuye mes eleves de 
la Medersa de Tlemcen que quand je parlais des Berberes africains 
et que j'ajoutais qua mon avis tous mes auditeurs etaient berbe- 
res. Le plus avance d'entre eux, un certain Abdel'aziz ez-Zenagui, 
etait surtout desole quand je lui assurais qu'il n'etait pas cherif et 
que son nom ethnique d'Ez-Zenagui n'etait pas du tout favorable 
a cette hypothese d'ailleurs invraisemblable. 

Pour en revenir aux pretendus cherifs qui ont inonde le Ma- 
ghrib depuis tantot trois siecles, disons que ces apotres de l'lslam 
ont presque toujours transmis leur nom a la tribu qu'ils venaient 
evangeliser. C'est la une des raisons qui donnent a l'histoire de 
l'Afrique Mineure apres le XVIe siecle un caractere si different de 
celui quelle a au Moyen-Age. Non seulement le pouvoir politique 



ed. Houdas egalement. Ce dernier ouvrage est capital pour l'etude des origines 
des cherifs. De La Mart, et Lac, Documents, disent que les cherifs regnant se 
nommant 'Alaouiyyin parce qu'ils descendent de Moulaye 'Ali precite. Il est 
possible que cette explication ait cours au Maroc. Mais dans les livres et par con- 
sequent pres des lettres le mot 'alaoui est employe aussi bien pour les Sadiens 
(cf. le passage cite plus haut, p. 36, n. 3). Or les Sadiens etaient une branche 
collaterale a celle de Moulaye 'Ali ; ce mot de 'alaoui designe done un descen- 
dant de 'Ali ben Abi T'alib. 

(1) De La Mart, et Lac, Documents, II, p. 758. 

(2) De Foucauld, Reconnaissance, p. 53. 
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prend une forme differente au Maroc, mais tous les faits sociaux se 
ressentent du maraboutisme : de nouveaux groupements de popu- 
lations se forment sous l'influence de la mission musulmane et la 
plupart des tribus changent de nom : elles se rattachent a un mara- 
bout dont elles s'attribuent la filiation et ainsi naissent les tribus de 
chorfa {plurielde cherif)^ '. On les reconnait ace qu'elles s'appellent 
Ouldd Sidi Flan, « les fils de Monseigneur Un Tel ». Citons au ha- 
sard et comme exemples : Oulad Sidi Titi (au N. de Gafsa), Oulad 
Sidi Brahim Bou Bekr (Medjana), Oulad Sidi Ah'med et-Kebir 
(Blida), Oulad Sidi Alt Bou Chalb (Remchi), Oulad Sidi Chikh 
(Sud Oranais), Oulad Sidi Mh'ammed (2) ben Ah'med (Dhahra 
marocaine), Oulad Sidi Hawwari (Ouad Ziz), Oulad Sidi Amer 
(Ouad Dra), etc... Chez les Touareg, les tribus maraboutiques ne se 
distinguent pas par une appellation particuliere (3) : nous avons deja 
vu que le maraboutisme avait a peine marque son empreinte sur 
ces Berberes nomades. L'appellation d'Oulad Sidi*** est souvent 



(1) On peut consul ter a ce sujet, mais avec les plus grandes precautions, 
suivant nous : Arnaud, Les tribus chorfa (trad, d'un opuscule indigene), in Rev. 
afr., XVIIe ann., n° 99, mai juin, p. 288 seq. ; et Feraud, Les chorfa du Maroc, in 
Rev. afr., XXIe ann., n° 124, juillet-aout 1877, p. 299 seq. et n° 125, sept.-oct. 
1877, p. 380 seq. 

(2) « Mh'ammed », que l'administration algerienne a souvent ecrit, on ne 
sait pourquoi, « M'hammed », est une alteration de « Moh'ammed » conforme- 
ment aux lois de la phonetique des dialectes maghribins. Les lettres, choques de 
cette forme inconnue a la grammaire arabe, l'ecrivent Mahammed et, dans les 
actes on trouve a chaque instant £Jiib .!*»_« . Le Vocabulaire officiel cite plus 
haut ecrit egalement et a tort suivant nous : Mah'ammed. Ce n'est pas ici le lieu 
de critiquer ce document, mais nous devons faire remarquer que Socin, a notre 
avis, lui a encore accorde trop de confiance ; il n'y faut voir qu'un travail d'ordre 
purement administratif et denue de toute pretention scientifique ; il est clair en 
effet que ses auteurs, pas plus que ceux qui ont prepare et applique la loi sur l'etat- 
civil indigene, n'avaient aucune notion de ce que peut etre Fonomastique arabe 
et berbere. — Le nom de Mh'ammed est tres usite en Algerie. Dans nombre de 
families, en Kabylie surtout, on appelle, par exemple, l'aine des fils Moh'ammed et 
le puine Mh'ammed, en sorte qu'une oreille peu exercee les confond facilement. 

(3) Deporter, Extreme Sud, p. 351 ; Duveyrier, Touareg du Nord, p. 319. 
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restreinte a une fraction de tribu, ou meme a un seul douar ou 
village. Dans ce dernier cas le groupe maraboutique prend sim- 
plement le nom de Chorfa. Pourtant certains groupes de la valeur 
d'une tribu portent egalement ce nom, par exemple les Chorfa des 
environs d'Ai'n-Sefra (Sud Oranais), les Chorfa de la commune 
mixte de Bent-Mansour, les Chorfa pres de Saint-Denis-du-Sig, 

Les tribus qui n'ont pas pu se rattacher a un cherif repute 
authentique ont pris leur nom d'un marabout quelconque, dont 
l'origine, toujours noble suivant les habitants, est neanmoins obs- 
cure. Souvent elles ont cherche a se rattacher a des marabouts 
dont le nom presentait avec le leur quelque analogie; les Mekhalif, 
pres de Laghouat, se rattachent a Sidi Makhlouf, un saint du XVIe 
siecle ; les Beni-Menacer a un Sidi Mancour, les Douaouida a un 
Sidi Dawoud (2) . Les tribus qui n'ont pas adopte pour nom celui 
d'un marabout de la grande epoque sont devenues l'exception. Et 
chaque fois que vous vous informez de cet ancetre, on vous repond 
invariablement qu'il est venu de la Saguiat el-H'amra (3) . Le grand 
mouvement maraboutique, du reste, parait s'etre prolonge presque 
jusqu'a nos jours et on peut bien distinguer, dans nombre de cas, 
les saints qui appartiennent a ce mouvement de ceux qui sont plus 
anciens et qui sont relativement delaisses, alors meme qu'ils ont 
laisse leur nom a la tribu : ainsi dans les Oulad Ouriach, SidiT'ahar, 
marabout relativement recent (XVIIe siecle), a presque supplante 
l'ancetre eponyme de la tribu: sa qoubba, grande, bien blanchie, 



(1) Voir d'autres exemples de grandes families maraboutiques in De La 
Mart, et Lac, Documents, II, 382 seq. Ces exemples sont a ajouter a ceux que 
nous avons donnee plus haut (p. 13). Au sujet des cherifs des Beni-Zeroual dont 
nous avons deja parle (p. 8), cf. Nozhet el-H'adi, trad. Houdas, p. 486. 

(2) R. Basset, Notes de Lexicographic berbere, II« ser., Paris, 1885, p. 5, 
n. 1. 

(3) Cependant il ne faudrait pas croire que tous les marabouts viennent 
de l'Ouest : un certain nombre viennent, suivant la legende, de 1' Orient. Mais 
c'est souvent un signe qu'ils n' appartiennent pas au maraboutisme du XVIe sie- 
cle et qu'ils sont probablement anterieurs a cette epoque. 
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temoigne qu'il a maintenant plus de notoriete que l'antique Sidi 
Ouriach, dont le petit mausolee existe cependant encore. Sa 
posterite a toute l'innuence, tandis que les descendants de Sidi 
Ouriach (1) ont perdu leur credit d'autrefois. 

Enfin, des tribus qu'aucun signe exterieur ne semblerait 
autoriser a se pretendre de descendance cherifienne veulent nean- 
moins avoir dans les veines du sang de leur Prophete. Lorsqu'on 
leur objecte qu'il est bien singulier qu'une tribu de langue et de 
coutumes absolument berberes soit descendue de Qoreich, elles 
repondent que leur ancetre etait bien de la noble tribu, mais que 
depuis, environnee de Berberes, sa posterite a pris les moeurs de 
ceux-ci. Les Aits At't'a, une des plus puissantes tribus des Beraber 
du Maroc, soutiennent energiquement leur descendance qorei- 
chite (2) . Les Aits Segherouchchen du sud sont appeles aussi Oulad 
Moulaye 'All ben Amer, parce qu'ils pretendent descendre de Ma- 
homet par l'intermediaire de ce cherif 3) : ils,ne sont cependant 
qu'une portion de la grande tribu des Aits Segherouchchen, une 
des plus foncierement berberes qu'il y ait dans le pays des Beraber, 
au caeur des montagnes du Maroc (4) . 



(1) II avait encore des descendants en 1851. Cf. Mac-Carthy, Notice historique 
sur les Ouled Ourieche, in Rev. de I'Or.. de I'Alg. et des Col., t. IX. Nous citons d'apres 
Playfair, Bibliography of Algeria, car nous n'avons sous les yeux que l'extrait du travail 
de Mac-Carthy fait par Canal, Monographie de Varrondissement de Tlemcen in Bull. 
Soc. geog. Oran, XHIe ann., t. X, fasc. XLIX, janv.-mars 1890, p. 64-66. M. Canal 
apparait dans ses nombreuses monographies comme un bon vulgarisateur. II ne cite 
pas assez ses sources. 

(2) Harris, Tafilet, p. 142-143, 145. 

(3) De Foucault, Reconnaissance, p. 383. Sur ces Aits Segherouchchen qu'on 
orthographie a tort Ait Tserrouchen et dont nous rectifions le nom d'apres M. Mou- 
lieras, voy. De La Mart, et Lac, Documents, II, p. 380-381. 

(4) Toutes ces pretentions nobiliaires ont ete favorisees et en quelque sorte le- 
gitimees par un hadits analogue, pour son authenticite et sa portee, a celui que nous 
avons cite plus haut a propos de la ville de Fas (p. 22, n. 2) . Voy. ce hadits dans le Nozhet 
el-Hadi, ed. Houdas, p. 485 de la trad, et p. de texte : Fat'ima, la fille du Prophete, 
aurait dit dans les circonstances curieuses que relate l'auteur arabe: « Mon pere, l'En- 
voye de Dieu, m'a dit : « Chaque prophete a eu ses apotres ; les miens dans l'avenir ce 
seront les Berberes. On massacrera El-H'asan et El-H'osein; leurs enfants s'enfuiront au 
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Ce serait a croire que tout Qoreich emigra jadis dans l'Afri- 
que si Ton ne savait, de reste, ce que valent la plupart de ces ge- 
nealogies. Chaque fois que Ton a fait une enquete approfondie sur 
l'origine d'un marabout et que Ton a pu avoir des elements d'ap- 
preciation, on a trouve sa filiation apocryphe (1) . MM. Hanoteau 
et Letourneux, dans leur admirable, livre, ont donne le resultat 
de quelques-unes de ces enquetes sur les Chorfa si nombreux et si 
curieusement consumes en castes sociales dans la Grande-Kaby- 
lie : ils ont etabli que tels cherifs descendaient d un derviche arabe 
echoue dans le pays depuis un siecle, environ, tels autres d un 
Turc, tels autres encore d un negre; d'autres enfin etaient tout 
simplement des Kabyles du pays devenus marabouts et se preten- 
dant en meme temps cherifs (2) . Le resultat serait le meme si Ton 
examinait de pres toutes les genealogies. Celles des saints les plus 
illustres ne sont point a l'abri de toute critique : Sidi Abdesselam 
ben Mechich (3) , le plus revere de tous les saints du nord du Ma- 
roc, a des ancetres portant des noms qui sentent peu la noblesse. 
Void sa genealogie telle que la donne le Kitabel-Istiqca du Slaou- 
ti (4) : 'Abdesselam ben Mechich ben Abi Bekr ben Alt ben H'orma 



« Maghrib et les Berberes seuls leur donneront asile. » Jj^j^'j <^ <J^ ^^J 
UfcJVjI jij j c«^^l J <>uaJl J3iu-u jjjjII gHriJ^ ($\j* J (gjj* l^ J^ j"^ 3 ^ 

(1) Vol, au sujet des fausses genealogies que ne donnaient les marabouts de 
la plaine de Gheris, dont nous avons deja parle dans une note comme etant par- 
ticulierement fertile en santons : Guin, De la suppression du manuscrit Anouar 
el-Berdjis,... in Rev. afr., XXXIe ann., n° 181, janv. 1887, p. 72 seq. M. Guin est 
un excellent arabisant ; il pourrait, sil le voulait, mettre au jour les documents 
les plus interessants sur la societe indigene. 

(2) Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, p. 92-93. 

(3) Voy. sur ce saint Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 159-171. Cf. Rinn, 
Conjreries, p. 218-219. C'est a tort que cet auteur ecrit 'Abdessellem avec deux 
1, de meme que M. Delphin, in Bull. Sec. geo. et arch. Oran, avril-juin 1889, 
p. 193 seq. Au reste l'orthographe de M. Rinn est changeante ailleurs, p. ex. p. 
375, il ecrit « Abd-es-Selem ». « Sellam » n'a pas du tout la nom signification que 
« Selam ». Voy. encore sur se saint de La Mart, et Lac, Documents, I, 379-970. 

(4) Ap. Moulieras, Maroc inconnu, II, 1 75 et 1. 1, p. 2 1 du texte de l'lstiqca. 
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ben 'Isa ben Sellam ben Mezouar ben H'ai'dara, dont le vrai nom 
etait 'Ali, ben Moh'ammed ben Idris ben Idris ben Abdallah ben 
El-H'asan ben El-H'asan ben Ali ben Abi T'alib. Deux noms de- 
tonent dans cette genealogie : ce sont deux noms berberes, mechich 
qui veut dire « chat » et mezouar qui veut dire « ancien ». De plus, 
le tombeau du grand-pere de Sidi Abdesselam existe toujours pres 
de Ai'n-H'adid, dans les Beni-'Arous, ou est aussi celui du grand 
saint : mais la-bas il n'est appele que Sidi Bou-Kir, Vhomme au 
soufflet de forge w '. En ce qui concerne mechich, il ne semble pas y 
avoir de contestation possible sur une origine berbere ; en ce qui 
concerne mezouar, un tel nom nous est inconnu en arabe, mais il 
a passe dans le langage maghribin avec le sens general de chef et 
un grand nombre d'acceptions speciales (2) . On pourrait a la rigu- 
eur admettre qu'il fut le surnom berbere d'un descendant d'Idris 
et que ce surnom prevalut dans l'usage sur le nom, mais on s'ex- 
pliquerait peu que les genealogistes l'eussent admis tel quel dans 
leur arbre. Cela est d'autant plus facheux qu'il se trouve justement 
a un point important de la chaine. Quant a Bou-Kir, c'est un mot 
d'arabe vulgaire, a moins que ce ne soit une alteration berbere 
d'Abou Bekr. A quelque parti que Ton s'arrete dans ces diverses 
interpretations, il faut admettre : ou que les descendants d'Idris 
etaient tellement berberes qu'on leur donnait des noms berberes, 
ce qui est fort possible, ou que la genealogie ne merite pas creance. 
Nous ne nous reconnaissons pas suffisamment eclaires pour deci- 
der : rappelons seulement que Sidi Abesselam ben Mechich est un 
des ancetres des cherifs d'Ouazzan, dont la noblesse est consideree 
comme superieure a celle du souverain regnant. 

Au reste le mot, marabout n'est nullement synonyme de 



(1) Moulieras, loc. cit. Le nom de Bakir est frequent cher les Mosa- 
bites actuels : il figure au Vocabulaire officiel. 

(2) Voy. Dozy, in loc, auquel on peut aj outer la signification de 
« chef de douar », dans certaines regions de l'Algerie (Petite-Kabylie, 
Guergour). 
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cheriftt il y a nombre de marabouts sans pretentions genealogi- 
ques : ce ne sont pas ceux que le peuple venere le moins, comme, 
par exemple, les descendants du marabout Sidt Allal el-H'adjdj 
el-Beqqal (1) , d'extraction roturiere, mais plus venere que maint et 
maint descendant d'Idris ; tels semblent etre (sous reserves toute- 
fois) les nombreux marabouts zenetes du Touat (2) ; tels enfin appa- 
raissent les innombrables santons dont les tombes se trouvent au 
bord de chaque sender dans l'Afrique du Nord, dont on connait 
tout juste le nom et qui sont peut-etre les plus interessants pour 
celui qui etudie le culte des saints. 

A cote de ceux dont on sait a peine le nom, il y a ceux don t 
on ne le sait pas du tout : et nous ne parlons pas ici seulement de 
ces mzara qui se trouvent un peu partout et qui consistent simple- 
ment en une petite tiaouit'a en pierres seches (3) ; celles-ci sont cen- 
sees recouvrir un saint dont le nom est le plus souvent ignore, ce 
sont des lieux ou, vraisemblablement, le culte se continue depuis 
l'antiquite la plus reculee ; si Ton demande le nom de celui qu'on 
honore a cet endroit, on vous repondra que c'est le marabout, el- 
merabet', sans plus d'expli cations. Mais nous parlons de tombeaux 
ayant plus d'apparence et comportant soit une petite construction 
a ciel ouvert, soit une qoubba, encore qu'entre la plus modeste 
h'aouit'a formee des pierres qu'un fidele a ramassees au bord du 
chemin et la qoubba eclatante de blancheur, il y ait toutes les 



(1) Moulieras, op. laud., II, p. 470, 753. 

(2) De La Mart, et Lac, Documents, IV, 335, 336, 341, 354, 356, 
373, 375, 387... Cf. ibid., p. 508. Sur les marabouts a moeurs berberes 
d'Insalah, les Ba-Djouda, dont nous venons d'abattre la puissance, cf. Le 
Chatelier, Insalah, in Bull. Corr. afr., 1886, VVI, p. 430. 

(3) H'aouit'a = enceinte plus ou moins large, plus ou moins haute. 
Sur ces mzara, voy. Jacquot, De certaines poteries religieuses kabyles, in 
Rec. archeol. Const., 1895-1896, p. 109 et id. : Les m'rahane, etudes sur 
certaines poteries d'un caractere religieux dans la Petite-Kabylie, in L'An- 
throp., 1899, t. X, n° 1, janv.-fevr., p. 46-53. M. Jacquot est un observa- 
teur curieux et d' esprit scientifique. 
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transitions (1) . Les tombeaux en question sont generalement des 
constructions delabrees et souvent en mines. En sortant de Tlem- 
cen, pres au chemin de Sidi-Boumedien, a droite, se trouve un ma- 
rabout (et nous prenons ce mot au sens vulgaire qu'il a maintenant 
en Algerie de « construction elevee sur la tombe d'un santon »), 
completement mine et englobe aujourd'hui dans une propriete 
europeenne. Les fideles, surtout les femmes, qui se rendent en 
pelerinage a Sidi-Boumedien (2) , ne manquent jamais de s'arreter 
devant un instant : faute de cette station, leur pelerinage n'aurait 
pas de succes. Or, on n'a jamais pu nous dire le nom du saint qui a 
ce pouvoir et il semble que son nom soit a peu pres oublie. C'est le 
cas du reste d'une foule de tombeaux de saints aussi bien a Tlem- 
cen que dans tout le restant de l'Afrique du Nord, que Ton ne 
connait que sous le nom d'El-MerAbeP\ Dans son recent memoi- 
re sur le culte des saints en Egypte, M. Goldziher a soigneusement 
etudie les saints anonymes ou ceux dont le nom et la legende sont 
plus ou moins tombes dans l'oubli et, meme pour un domaine 
different, nous n'avons que peu de chose a ajouter a cette savante 
dissertation (4) . A Alger, les marabouts anonymes situes aupres d'un 
chemin ou d'un sender prennent le nom de Sidi Qatieb et'-T'riq, 
c'est-a-dire « Monseigneur qui est au bord du chemin ». II y en 
avait autrefois plusieurs dans la ville d'Alger qui etaient connus 



(1) On peut voir toutes les formes de transition reunies dans le cimetiere 
de Sidi Boumedien a Tlemcen. 

(2) Voyez sur ce celebre personnage, Barges. Vie du celebre marabout 
Cidi Abou-Mediene, Paris, 1884. Ouvrage de grande valeur, comme tous les 
travaux de l'abbe Barges, sur Tlemcen et son histoire. 

(3) Hartmann a vu, pres d'Alexandrie, un tombeau ou est enseveli un 
santon qui n'est connu que sous le nom d'El-Mordbit' (Hartmann, Aus dem 
Religionsleben der Libyschen Wiiste, in Arch. f. Rel., I. Bd, 3. H., p. 272). 

(4) Goldziher, op. laud. On trouve continuellement, dit le savant hon- 
grois, dans la soigneuse description que nous a laissee 'Ali Bacha Mobarek des 
sanctuaires de l'Egypte, la mention suivante qui indique un saint anonyme : 

(•jjaJLail (Ja»A Qj^ lfc& ,c'est-a-dire : « En cet endroit se trouve le tombeau 
d'un certain saint » (p. la du t. a p.). 
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sous ce nom vague et meme ainsi designes dans les anciens actes : 
il y avait un Sidi (Jah'eb et'-T'riq, rue de la Grue, avant l'occupa- 
tion francaise; il y en avait un autre dans 1'emplacement actuel de 
la rue de l'Etat-Major, qui fut detruit en 1830 ; un troisieme, rue 
de la Victoire, ne fut demoli par nous que beaucoup plus tard (1) . 
Mais l'appellation la plus repandue dans l'Afrique du Nord pour 
designer un saint anonyme est Sidi 1-Mokhit (makh fi), c'est-a- 
dire Monseigneur le Cache, l'lnconnu. Interrogeant un jour des 
indigenes de Tlemcen sur un saint enseveli a cote de Sidi El-H'adj 
Ma ammer (2) , nous ne pouvions parvenir a en avoir le nom, lors- 
qu'enfin un de nos interlocuteurs, presse par nous, nous dit que 
c'etait Sidi 1-Mokhfi et nous primes soigneusement note du nom 
de ce pieux personnage. Nous avions deja vu souvent des tombes 
des saints nomme Sidi 1-Mokhfi et nous n'y avions pas attache 
autrement d'importance. Un peu plus tard nous fumes, a notre 
honte, surpris de lire dans l'ouvrage de Trumelet que cette appel- 
lation designait un saint anonyme; lui-meme avait ete longtemps 
trompe par ce mot (3) . Verification faite pres des indigenes, il nous fut 
confirme qu'on appelait ainsi tout saint au sujet de la personnalite 
duquel on n' avait aucun renseignement (4) . Les sanctuaires de Sidi 
1-Mokhi, repandus d'un bout a l'autre de l'Afrique du Nord, sont 
sans doute le plus souvent des sanctuaires de marabouts dont le 
nom a ete oublie, mais ne recouvrent-ils pas tout simplement, dans 
nombre de cas, des sanctuaires beaucoup plus antiques ? l'attention 



(1) Devoulx, Edif. rel. de Vane. Alg., in Rev. afr., XIII° annee, n° 75, 
mai 1869, p. 196 ; XlVe annee, n° 81, mars 1870, p. 179 ; meme annee, n° 
81,mai 1870, p. 284. 

(2) Personnage qui, par ailleurs, nous est absolument inconnu. Son 
tombeau se trouve dans la propriete d'un Espagnol entre la mosquee de Sidi 
Lah'sen et l'endroit dit Qeccdrin. 

(3) Trumelet, Saints de ITsldm, p. 159-160. 

(4) Cpr. Sidi 1-Gherlb, in Trumelet, op. laud., p. 281. Nombre 
d'auteurs ont ete trompes par cette designation : par exemple de La Mart, et 
Lac, Documents, IV, p. 308. 
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des chercheurs doit etre appelee sur ce point. 

Ces saints sont evidemment comparables aux sancti ignoA 
du christianisme (1) ; mais on ne saurait les comparer, comme le 
fait Trumelet, aux dei ignoti de la religion romaine. Qu'ils soient 
des marabouts musulmans dont le nom a disparu ou des survivan- 
ces d'anciens cultes, ils n'ont rien de commun avec ces divinites 
abstraites que les Romains repugnaient a nommer et qui n'etaient 
connues que comme dieux protecteurs dans telle ou telle circons- 
tance de la vie (2) . Le plus souvent d'ailleurs le saint dont le nom a 
disparu prend une nouvelle denomination, tiree de l'endroit ou il 
se trouve (3) : dans l'ancien cimetiere de Sidi-Boumedien, a Tlem- 
cen, il y a une tombe de saint, ou Ton vient en ziara, et qui ne nous 
a ete designee que sous le nom de Sidi Bou-Zemboudja {A) , c'est- 
adire « Monseigneur de l'olivier » a cause de l'olivier sauvage et ra- 
bougri qui se trouve aupres et aux branches duquel flottent quel- 
ques ex-voto. Entre cet endroit et Tlemcen, il y a une autre tombe, 
enclavee dans une propriete, qu'on dit etre la tombe de Sidi-Bou- 
Zitouna, ce qui signifie aussi « Monseigneur de l'olivier » a cause 
d'un olivier qui est aupres. Zitouna s'applique a l'olivier cultive et 
zemboudja a l'olivier sauvage. Il n'y a pas lieu, dans ces deux cas, 
de soupconner des vestiges de dendrolatrie. D'ailleurs un troi- 
sieme exemple va nous montrer la transition entre le saint dont on 
sait le nom et celui qui n'est plus connu que par le nota d'un ar- 
bre : c'est celui de Sidi Abou Said, le cherif h'asanide, qui d'apres 
le Boustdn, dictionnaire biographique des saints de Tlemcen, 



(1) Cf. Goldziher, Muh. St., p. 353, avec une reference interessante. 

(2) Cpr. le celebre verset des Actes des Apotres, XVII, 23, ou Paul rencon- 
tre un autel portant l'inscription : Au dieu inconnu. 

(3) Cf. Goldziher, op. laud., II, 353, seq. et Aus dem Heiligenkultus in 
Aegypten, p. lb du t. a p. (Ech-Chikh Dhif Allah). 

(4) Sur le mot zemboudj, dont l'orthographe est extremement variable, 
voir une interessante note de Fischer, Hieb-und Stichwaffen undMesser im heu- 
tigen Marokko, in Mitth. a. Sem. f. Or. Spr., Jahrg. II, 2 Abth., p. 224-225. 
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etait surnomme Bou-Zitouna parce qu'un olivier avait pousse sur 
son tombeau (1) , pres la porte dite actuellement du Nord. Le Bous- 
tan est du commencement du XVIIe siecle. Or, en 1883, le tom- 
beau et l'olivier existaient encore et le saint etait connu (2) ; mais il 
est fort possible que, dans un siecle, il ne lui reste plus que le nom 
de Sidi Bou-Zitouna. 

Pour en revenir aux genealogies, dont nous nous sommes un 
instant eloignes, il faut rappeler que celles que se sont fabriquees 
tant de personnages n'avaient pas seulement pour but de leur don- 
ner une sainte origine, mais surtout de les faire passer pour des 
membres de la race conquerante, de la race arabe. Le peuple ber- 
bere n'a pas echappe a ce sentiment universel : le desir du vaincu de 
se faire croire le compatriote du vainqueur, pour s'elever ainsi au 
niveau de la race dominatrice. C'est ainsi que les savants berberes 
donnerent jadis a leur nation une origine arabe et ils n'etaient pas 
en ce cas mus par le sentiment religieux, car ils ne pretendirent pas 
descendre de la tribu de Mahomet, mais ils se dirent issus de la plus 
haute et de la plus antique noblesse arabe, la noblesse yemenite (3) . 
Plus tard, les moindres dynasties berberes qui regnerent dans le 
Maghrib se donnerent comme issues de Qoreich. Les Beni-Ziyan, 
de Tlemcen, des Zenetes, firent composer par Abou 'Abdallah et- 
Tenessi un traite pour prouver qu'ils descendaient du Prophete (4) . 
Cependant si Ton s'en rapporte a Ibn Khaldoun, leur ancetre 



(1) Ibn-Meriem, El Boustanfi awliai Tlemsan, mss. de la Bibl. d' Alger, 
n° 1342, p. 67; Delpech, Resume du Boustan, in Rev. afr., XXVIIIe annee, n. 
161, sept.-oct. 1883, p. 394, appelle incorrectement ce saint Ben Said ech-Che- 
rif el-H'osni. 

(2) Delpech, loc. cit. en note : je regrette de n' avoir pas, pendant mon se- 
jour a Tlemcen, visite ce tombeau. Cela est cause que je ne puis affirmer qu'il ne 
s'agit pas d'une survivance de dendrolatrie. Cf. Goldziher, Muh. St., II, p. 352. 

(3) Ibn Khaldoun, Berberes, trad, de Slane, I, 1 70 seq. 

(4) C'est le Nazm ed-dorr oua I'iqianfi biyani charfi Bani Ziyan, c'est- 
a-dire « Collier de perles et d'or ou exposition de la noblesse des Beni-Ziyan ». 
La partie la plus importante a ete traduite par Barges, Histoire des Beni-Zeiyan, 
Paris, 1852. Il y en a un bon ms. a la Bibl. de la Medersa de Tlemcen (n° 14). 
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Yaghmorasen faisait assez peu de cas de cette noblesse. « On racon- 
te, dit cet historien, que Yaghmorasen ben Ziyan..., ayant entendu 
des personnes faire remonter sa famille a Idris, s'ecria, dans le dia- 
lecte barbare de sa nation : «Si c'est vrai, cela nous profitera aupres 
de Dieu, mais dans ce monde nous ne devons notre succes qua 
nos epees (1) . » II est vrai que lorsqu'on est de la tribu des Beni-'Abd 
el-Ouad (2) , qu'on s'appelle Dadda Yaghmorasen (3) et qu'on parle 
un idiome berbere, on est mal venu a pretendre descendre d'une 
tribu arabe. Mais comme on voit que cela se passe au XHIe siecle 



(1) Ceci rappelle la here reponse du khalife fatimite El-Mo'ezz (Journ. 
asiat., Hie ser., t. Ill, p. 167; Dozy, Musulmans dEspagne, III, 15). 

(2) Les historiens arabes expliquent ce mot par : « I'adorateur de la vallee, 
le pieux solitaire de la vallee » (Barges, op. laud., p. XXXIII). M. de Slane y voit 
une alteration de Abd-el-Ouah'ed, « le serviteur du Dieu unique » (De Slane, 
Berberes, III, 326). Tout cela reste hypothetique. 

(3) Sur les noms berberes en asen, voy R. Basset, Sanctuaires du Dj. Ne- 
fousa, in Journ. asiat., 9e ser., t. XIV, n° 1, juillet-aout 1899, p. 109-1 1 1. En ce 
qui concerne Yaghmorasen, nous citons (p. Ill) : « D'apres la tradition, ce mot 
s'expliquerait par « l'etalon (iaghmour) d'eux (asen) ». Ce dernier element se- 
rait done le pronom personnel suffixe masculin pluriel complement d'un nom. 
Mais, dans les dialectes berberes actuels, la forme asen ne se joint qu'aux verbes 
comme complement indirect et non aux substantifs pour lesquels on emploie 
ensen. Je ne connais pas du reste, en berbere, un mot iaghmour signifiant « eta- 
Ion »... On ne peut nier cependant que les mots cites plus haut se composent de 
deux elements, puisqu'on trouve l'un d'eux isole : Yaghmor ben 'Abd el-Melik 
(Ibn Khaldoun, Histoire des Berberes, III, 121) ; Yaghmor ben Mousa (ibid., p. 
40). » M. R. Basset ajoute en note : « Et-Tidjani, dans le recit de son voyage, 
mentionne pres de Gabes la station de Ghamorasen ( CyMj^t- JJL» ) qui appar- 
tient a la raeme racine (Rousseau, Voyage du sche'ikh Et-Tidjani, Paris, 1853, 
in-8, p. 153). » — A ces indications, nous pouvons ajouter que les Beni-Guil 
(Dhahra marocaine) se divisent en deux grandes fractions : les Beni-Goummen 
et les R'omerasen (voy. de La Mart, et Lac, Documents, II, 356, 365 seq.) et 
que le Vocabulaire officiel des noms indigenes que nous avons deja cite men- 
tionne Ghomras, ^Ij^c. comme nom patronymique. II est remarquable que, 
dans une des plus anciennes inscriptions de Tlemcen, Yaghmorasen soit appele 
simplement Ghomrasen , {y*\y>£. , sans ia initial : c'est ainsi du reste que le mot 
est encore prononce a Tlemcen : c'est ainsi qu'il l'etait jadis vraisemblablement, 
si Ton en juge par la forme Gamarazan sous laquelle il a passe en espagnol. Voy. 
Brosselard, Mem. sur les tomb, des Beni-Ziydne, p. 142. 



58 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

et que nous sommes loin du XVIe siecle ou etre cherif sera le pre- 
mier des honneurs ! 

Un sentiment analogue poussa longtemps et pousse encore 
les Maures a se dire Turcs. On sait en quel mepris, un proverbe 
en temoigne, les seconds avaient les premiers. Aussi dans des villes 
comme Alger, Dellys, Collo, villes ou il y eut des garnisons tur- 
ques, nous avons personnellement connu beaucoup d'individus se 
pretendant de race turque pour se donner du relief aux yeux de 
leurs coreligionnaires, et qui cependant etaient notoirement indi- 
genes. Aujourd'hui que la domination francaise est passee entre les 
mains des Roumis, il n'est pas rare de voir des individus se donner 
des origines chretiennes : un certain Bourboun, de Djidjelli, se pre- 
tend issu d'un batard que le due de Beaufort aurait eu dans cette 
ville de quelque femme indigene lors de l'expedition qu'il condui- 
sit en 1884. Beaucoup de tribus se pretendent egalement d'origine 
romaine ou chretienne : les Aits Ouzerman de la Grande-Kabylie 
pretendent descendre des Romains (1) ; des habitants de l'Aures se 
disent Roumania et descendants d'un Romain nomme Bourk {1) ; 
les Oulad Antar pretendent tirer leur origine de Romains conver- 
ts a l'islamisme (3) ; l'ancetre des Oulad et-R'idi (Aumale) serait 
un chretien (4) ; les Oulad Attia (Collo) veulent descendre Aussi 
des chretiens (5) : enfin d'autres tribus pretendent etre parentes des 
Francais. Il en est ainsi des Aits Fraoucen de la Kabylie (6) et des 
Beni Fracen, fraction des Dsoul du Maroc (7) (Djebala) ! 



(1) Hanoteau et Letourneux, Kabylie. II, p. 98. 

(2) Masqueray, Documents historiques recueillis dans l'Aures, in Rev. afr., 
XXIe ann., n° 122, mars-avril 1877, p. 97, 101. Ouvrage contenant des materiaux 
de premiere main recueillis par un specialiste avec toutes les garanties desirables. 

(3) Feraud, Les Ben Djellab, in Rev. afr., XXXe ann., 1886, p. 368. 

(4) Guin, Notes historiques sur les Adaoura, in Rev. afr., XIXe ann., n° 97, 
janv.-fev. 1873, p. 33. CEuvre d'un chercheur meticuleux et consciencieux. 

(5) Feraud, Notes pour servir a Vhistoire de Philippeville, in Rev. afr., XIXe 
ann., n° 110, mars-avril 1875, p. 113. 

(6) Leur pretention est de notoriete en Algerie. 

(7) Moulieras, Maroc inconnu, II, 439. 
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C'est peut-etre ici l'occasion de rappeler — et cela rentre 
davantage dans le cadre de nos etudes religieuses — que de nom- 
breux marabouts avaient, au dire des indigenes, predit la domina- 
tion francaise en Algerie. 

C'est ainsi qu'on pretend qua Alger il courait des predic- 
tions annoncant que des soldats vetus de rouge et portant une 
aubergine (badindjan) sur la tete viendraient conquerir le pays : 
on reconnait la le pantalon rouge de notre infanterie et l'ancien 
pompon des shakos (1) . Un marabout de Blida, Sidi Moh'ammed 
ben Bou Rek'a, avait, quelques annees avant la conquete, annonce 
le remplacement des Turcs par les chretiens (2) . Sidi 1-H'addj Ai'sa, 
de Laghouat, avait egalement predit la conquete francaise et sa de- 
pouille mortelle repose justement sous la qoubba dans laquelle, en 
1852, on etablit la batterie de breche qui nous ouvrit la ville (3) . Sidi 



(1) Feraud, Destruction des Etablissements francais de La Calle, in Rev. afr., 
XVTIe son., ne 102, nov.-dec. 1873, p. 435. Les ouvrages de Feraud sont precieux 
pour le Magbrib, mais on doit savoir comment ils ont ete composes. Feraud, inter- 
prets de l'armee, compilait assez adroitement, mais sans aucune indication de sour- 
ces, des renseignements oraux, des renseignements ecrits et surtout d'innombrables 
rapports administratifs. On peut utiliser son oeuvre, avec des precautions. II est 
meme indispensable de le faire, car nombre de traditions historiques recueillies par 
nos officiers lors de la conquete sont consignees dans les memoires de Feraud et ne 
se trouvent pas ailleurs. Quant a ceux qui seraient curieux de voir avec quelle aisance 
Feraud demarquait le travail des autres, nous leur conseillerons par exemple de com- 
parer Ouargla, par le commandant Demaeght, in Bull. Soc. geog Oran, t. I, ann. 
1879-1881, pp. 82, 83 seq., avec Les Ben Djellab, par Feraud in Rev. afr., t. XXX, 
ann. 1886, pp. 369, 371, 372 seq. M. Feraud, s'appropriant un important rapport 
administratif etabli par le commandant Demaeght, ignorait que celui-ci avait garde 
la minute de son travail et avait publie des 18791e fruit de ses recherches ! 

(2) Trumelet, Saints de I'Isldm, p. 367: « On le rencontrait aussi dans la 
Mitidja tracant a travers champs, avec une pioche, des sillons demesures, et repon- 
dant a ceux qui lui demandaient raison de son inexplicable besogne : « Je trace, 6 
Musulmans ! les chemins par lesquels passeront bientot les canons des Chretiens. » 
Et ce qui demontre peremptoirement que Ben Bou-Rek'a etait un prophete, nous 
disaient les Arabes, c'est que, dans la Mitidja, toutes vos routes passent par son 
trace. » 

(3) Trumelet, Notes pour servir a Vhistoire de Vinsurrection dans le sud de 
la province d'Alger en 1864, in Rev. afr., XXIe n° 121, janv-fevr. 1877, p. 71 seq. 
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Ah'med ben Yousof avait aussi annonce la domination francaise (1) 
et Moulaye et'-T'ayyeb, le celebre organisateur de la confrerie des 
T'ayyibiyya, aurait aussi fait celte prediction®. Son ancetre Mou- 
laye 'Abdesselam ben Mechich, a l'instar de Sidi 1-Hawwari qui 
annonca la conquete d'Oran par les Espagnols (3) , prophetisa ega- 
lement leur entree aTetouan plusieurs siecles a l'avance (4) . De plus 
il a dit : « Le Franc habitera Ouazzan et El-Qcar-et-Kebir : il ba- 
tira une ville sur le territoire de Lekhlout' et il y amenera les eaux 
du Djebel Ech-Chaoun (5) . » Les Beni-Bou-Zera ont une tradition 
suivant laquelle le pays de Ghmara appartiendra un jour aux Chre- 
tiens, sauf pourtant le territoire occupe par la fraction et la ville 
d'Ech-Chaoun (6) . Mais, parmi le peuple d'Ech-Chaoun meme, il 
circule des predictions disant que les chretiens s'empareront de 
celle ville (7) . 

§ 

De meme que Sidi 1-Hawwari, auquel nous venons de faire 
allusion, offense par les Oranais, avait appele sur leur ville la ma- 
lediction divine et predit la prise d'Oran par l'Espagne, de meme 



Mangin, Notes sur Vhistoire de Laghouat, in Rev. afr., XXXVIIe ann., n° 21 1 . 4° 
trim. 1893, p. 380. Deux ouvrages historiques importantes. 

(1) R. Basset, Diet. sai. de Sidi Ahmed ben Yousef, p. 22. De plus ce san- 
ton est l'auteur des deux dictons suivants : SjUxSl Jxj (jliJi ^UajVl jj*. b lHA 

j jLuaill (jA^uaJl jill (^jj^auj ^l£j Ji^J « Chelif, la meilleure des patries. Tu 
seras deserte apres avoir ete peuplee et tu deviendras une boutique (un marche ?). 
Les Francais chretiens te peupleront. » ^jjII l^Sji ^u'iW Ig -a a oi j A Ii aui SjL 4yf\<\ 
LSjlfrJU U jilj « La Mitidja, une vache grasse, et sa graisse appartient a deux 
races, le commencement aux Turcs, la fin aux Chretiens ». (dictons 80 et 87). 

(2) Rinn, Marabouts et Khouans, P. 373. 

(3) Fey, Histoire d'Oran, R. Basset, op. laud., p. 41 et Fastes de la ville 
d'Oran, in Bult. Soc. Geog.. Oran, XVe ann., t. XII, fasc. LIII. janv.-mars 1892, 
p. 64, ou Ton trouvera les references. 

(4) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 102. 

(5) Id., loc. cit. 

(6) De La Mart, et Lac, Documents, 1, p. 351. 

(7) Moulieras, op. laud., II. p. 127. 
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Sidi bel 'Abbes es-Sebti fit cadeau aux Espagnols de sa ville natale, 
Ceuta, dont les habitants l'avaient meprise (1) . II chercha ensuite 
un refuge a Maroc, dont il est devenu depuis le principal protec- 
teur. Son entree dans la ville ne se fit pas sans quelques difficultes, 
si Ton s'en rapporte a la legende : les autres saints qui se trouvaient 
la craignaient en effet la concurrence de ce nouveau collegue et ils 
lui envoyerent une tasse remplie d'eau jusqu'au bord, lui faisant 
dire : « Si vous pouvez ajouter quelque chose au contenu de ce 
vase, entrez. » Nullement embarrasse, le saint prit une rose que 
le soleil avait fletrie et la placa dessus: la tige de la fleur alteree 
but presque aussitot l'eau quelle deplacait et force fut aux saints 
de Maroc de laisser entrer leur rival, qui devint bientot le patron 
de la ville (2) . Sidi bel Abbes en effet, dont le nom exact est Abou 
1- 'Abbas Ah'med ben Dja far el-Kharradji es-Sebti, vecut a Maroc 
au Vie, siecle de l'hegire et y fut enterre (3) . II n'a cesse pendant sa 
vie et depuis sa mort de proteger les habitants de la ville de Mer- 
rakech (Maroc) et de tout le Maroc en general. Pendant la celebre 
bataille des Trois Rois (4 aout 1578) que les auteurs arabes ap- 
pellent bataille de l'Oued-el-Mekhazen, tandis que les historiens 



(1) Moulieras, Maroc inconnu, II, 702-703. Erckmann, Maroc moderne, 
p. 108, dit que le saint, ayant prevu que la ville allait etre prise par les chretiens, 
la vendit a un juif pour la valeur d'un pain afin de pouvoir dire quelle n' avait 
pas ete enlevee au musulmans ; mais il n'indique pas la source de cette legende. 
Nous avons deja dit que les renseignements de cet auteur ne peuvent etre ac- 
cueillis qu'avec reserves. 

(2) Cette legende est rapportee par Harris, Tafilet, p. 40-42. Erckmann, 
loc. cit., en donne une variante ou une alteration (?) 

(3) Sur ce saint, voy. El-Maqqari, Analseta, ed. Dozy, II, 68-69, dont 
la passage le plus interessant au point de vue du culte des saints est traduit par 
Goldziher. Muh. Stud., Il, p. 325 ; voy. aussi Nefh 'et'-Tib, ed. du Caire, 1309 
heg., IV, p. 355-361 (ce quatrieme volume contient la vie du vizir Lisan ed-Din, 
qui ne se trouve pas dans l'edition de Leyde). Cf. Kitab el-Istiqcd, I, 209. Sidi 
bel Abbes mourut en l'annee 601 (1204). Stumme, Marchen der Scktuh von 
Tezrerwalt, 1 vol. Leipzig, 1893, p. 106-173, donne aussi une curieuse legende 
sur ce celebre personnage. Cf. encore Erckmann, op. laud., p. 108-1 10, sous les 
reserves indiquees dans la note 6 de la page precedente. 
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portugais la nomment bataille d'Alcazar (El-Qcar el-Kebir) et ou 
deux souverains marocains et un souverain portugais trouverent la 
mort (1) , « Sidi bel 'Abbes es-Sebti apparut aux yeux de tous dans la 
melee; il etait monte sur un cheval gris et allait de tous cotes exci- 
ter l'ardeur des combattants » (2) . Sidi bel 'Abbes, du reste, n'est pas 
seul a proteger la ville de Maroc : il partage ce role de protecteur 
avec six autres saints, en sorte que la ville n'a pas moins de sept pa- 
trons que Ton appelle vulgairement Seb'a Ridjal, c'est-a-dire « les 
sept hommes» (3) . C'est qu'en effet, tous les saints locaux que nous 
rencontrons dans l'lslam maghribin sont de veritables patrons de 
pays (4) . lis protegent envers et contre tous la ville, la bourgade, 
la simple dechera ou ils ont leur tombeau : Sidi Moh'ammed el- 
H'adjdj Bou-'Arraqia est le patron de Tanger (5) , Sidi Yousof etT- 
lidi est celui d'Ech-Chaoun, Sidi s-Sa'idi celui de Tetouan; un jour 
que les eternels ennemis des Chaounais, les guerriers de Lekhmas, 
montaient a l'assaut d'Ech-Chaoun, Sidi Yousof sortant de son 
tombeau saisit l'echelle au moyen de laquelle ils allaient penetrer 
dans la ville et, la secouant comme un fetu, la rejeta au loin (6) ; Sidi 
s-Sa idi foudroya par une formidable explosion les soldats espagnols 
qui, en 1860, oserent violer son sanctuaire (7) . Ce dernier miracle 
est un de ceux qui se repetent dans toute PAfrique du Nord avec 



(1) Vol. l'indication des deux ou trois principales sources dans Mercier, His- 
toire de I'Afrique septentrionale, III, Leroux, 1891, p. 122. La bibliographic com- 
plete de cette celebre bataille serait assez longue et ici hors de propos. Rappelons que 
Montaigne lui a consacre une page de ses Essais, 1. II, ch. XXII, in-fine. 

(2) Nozhet el-H'ddi, trad. Houdas, p. 133-134. 

(3) Erckmann, Maroc moderne, 108, les enumere, mais en estropiant leurs 
noms. Cf. les seb'a ridjal des Beni Arous, in Moulieras, Maroc inconnu, II, 171 et 
les seb'a ridjal d' Alger dans Venture de Paradis, Un chant algerien au XVIIIe siecle, 
in Rev. afr.. XXXVIIIe ann., 3e-4e trim.1894, nos 216-215, p. 339. 

(4) Sur les saints comme patrons, en un sens plus restreint que celui dans le- 
quel nous prenons ce mot ici, voy. Goldziher, Muh. Stud., il, 310-311. 

(5) Moulieras, Maroc inconnu, II, 633. 

(6) Moulieras, id, 137. 

(7) Moulieras, id, 203. 
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le plus de monotonie. En void le modele general. Le marabout 
dont la mzara est situee au point culminant des montagnes des 
Beni-Fergan, tribu de la commune mixte d'El-Milia, est certai- 
nement peu connu, et son nom m'echappe en ce moment meme 
quoique le chikh des Beni-Fergan lui-meme m'ait raconte qu'en 
1804, lorsque le bey 'Otsman s'aventura a la tete de ses troupes 
dans cette region accidentee, trois enormes coups de canon sorti- 
rent des flancs de la montagne ou repose le marabout et aneanti- 
rent l'armee ; l'histoire malheureusement n'est pas d'accord avec 
notre chikh, car les circonstances de la mort du bey 'Otsman sont 
bien connues (1) . On trouvera dans les ouvrages de Trumelet, en- 
tre autres, une foule d'exemples du meme miracle. Trois saints, 
Sidi Betteqa, Sidi Bou-Gdour et Oualt Dada, tous fort veneres a 
Alger, se disputent l'honneur d'avoir sauve cette ville en dechai- 
nant contre la flotte de Charles-Quint, en 1541, une effroyable 
tempete (2) . Dans un curieux chant populaire algerien, qui nous a 
ete conserve par Venture de Paradis, le poete decrit le bombarde- 
ment d Alger par une flotte danoise, en 1770, bombardement qui 
n'eut aucun succes, et il enumere avec complaisance a ce propos 
les nombreux saints qui protegerent si longtemps la capitale de 
la Regence (3) . Abou Faris, sultan hafcide, assiegeant Tlemcen voit 
en reve la foule des saints protecteurs de la ville des Beni-Ziyan se 
precipiter contre ses armees et a la suite de ce songe renonce a son 



(1) Cr. Luciani, Les Ouled-Athia de I'Oued Zhour, in Rev. afr., XXXIIIe 
arm., 4e trim. 1889, ne 195, p. 298 seq. Materiaux interessants sur l'histoire, 
les moeurs et le dialecte de cette tribu ; information orale ; l'auteur est aux pre- 
miers rangs des arabisants algeriens. On peut voir, a la fin de son travail (p. 309- 
311), que la manie du cherifat sevit aussi bien sur les bords de I'Oued Zhour 
qu'ailleurs. Voir les autres references relatives a l'expedition du bey 'Otsman in 
Mercier, Hist. Afr. sept., Ill, 460, n. 1. 

(2) vol. Devoulx, Edifices religieux de I'ancien Alger, in Rev. afr.; XIII e 
ann., n° 68, mars 1868, p. 114; Xllle ann., n° 74, mars 1869, p. 129 et XlVe 
ann., n° 80, mars 1870, p. 186. Cf. Haedo, Topographie et Histoire dAlger, in 
Rev. afri., XVe ann., n° 85, janv. 1871, p. 44 et n. et n° 87, mai 1871, p. 234. 

(3) Venture de Paradis, loc. cit., p. 337-339 (edite par E. Fagnan). 
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dessein (1) . On allongerait indefiniment, sans utilite d'ailleurs, la 
liste de ces exemples : toute ville a ses moudlin el-bled 2 \ ses pa- 
trons, parmi lesquels, du reste, il y en a generalement un qui a la 
preference sur les autres : Sidi Boumedien (3) est le vrai moul el- 
bled <\t Tlemcen, de meme Sidi 'Abd er- Rahman ets-Tsa'labi pour 
Alger, Sidi bel Abbes pour Maroc, Moulaye Idris pour Fez ; pas 
de village, de mechta, de zeriba, de dechra qui n'ait son patron, et 
ces patronats, comme nous l'avons deja explique, remontent pour 
la plupart au XVIe siecle, a l'epoque de la grande renovation reli- 
gieuse de l'Afrique du Nord ; le mouvement se continue du reste, 
et on voit encore des villages changer leur ancien nom contre ce- 
lui d'un saint : un hameau de Mtsioua (Djebala) qui s'appelait 
naguere exclusivement Er-Retba a ete debaptise recemment ; les 
habitants ont choisi pour patron Moulaye Bou-Chta, le celebre 
saint de Fechtala,et cette denomination tend a remplacer definiti- 
vement l'ancienne (4) . Le patron domine toute la vie religieuse du 
pays : on l'invoque a tout propos ; a son sanctuaire tous les proces 
se terminent par le serment; on nomme de son nom les enfants 
qu'on veut placer sous sa protection. C'est ainsi qua Tlemcen les 
Boumedien sont nombreux a cause du nom du celebre saint en- 
terre a El-'Eubbad et qui est le « moul el-bled », Meme les juifs 
de Tlemcen ont leur « rebb et-bled » qui protege la communau- 
tes (5) : les religions d'ailleurs n'ont pas coexiste si longtemps dans 
un meme pays sans s'influencer reciproquement. 



(1) Extrait du Boustdn par Barges, Complement de Vhistoire des Beni- 
Zeiyan, p. 328.329. 

(2) Moudlin, pluriel vulgaire de mould (mawla), en annexion moul, ex.: 
moul el-bled, patron religieux, moul es-Sd'a, le Maitre de l'Heure, etc. 

(3) L'orthographe officielle et fautive est : Boumedine. C'est par erreur 
que nous l'avons employee plus haut : on prononce toujours Bou Medien ou 
mieux Bou Mdien. 

(4) Moulieras, Maroc inconnu, II, 393. 

(5) Cf. a ce sujet Darmon, Origine et constitution de la communaute 
israelite de Tlemcen, in Rev. ajr., XlVe ann., juillet 1870, n° 82, p. 381-382. 
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Sidi Abd-el-Qader el-Djilani est le patron d'un nombre in- 
calculable de villages dans l'Afrique du Nord, ou on l'appelle T'ir 
el-Meragueb, (_il ja!\ jjL , « l'oiseau des vigies », a cause des nom- 
breux monuments edges a sa memoire et qui dominent des mon- 
tagnes elevees (1) . De la vient que les prenoms de Djilali, Djelloul, 
Qouider, Baghdadi (2) sont partout si nombreux, ces differentes ap- 
pellations etant donnees au celebre saint. Si Ton remarque qu'il est 
ainsi venere d'un bout a l'autre du monde musulman, de l'lnsulinde 
hollandaise au fond du Maroc, en passant par l'lnde, l'Afghanis- 
tan, l'Egypte (3) , on est tente de mettre en doute ce que nous avons 
avance plus haut, a savoir que le culte des saints a generalement ici 
un caractere local : mais, d'autre part, si Ton en croit les legendes 
qui se racontent dans tous les pays ou on lui a eleve une qoubba, 
Abdelqader el-Djilani aurait visite chacun de ces endroits et signale 
son passage par quelque miracle; il aurait meme particulierement 
affectionne le Maghrib, et c'est en cela que nous avons pu dire 
que meme le culte que Ton rend a ce pole universellement venere 
prend une sorte de caractere national. II n'y a pas du reste qua Sidi 
Abdelqader el-Djilani que Ton attribue des voyages qu'il n'a pas 
faits. Dans le Maghrib, comme dans tout le reste de l'Islam, on 



(1) Delphin et Guin, Notes sur la poesie et la musique arabes dans le 
Maghreb algerien, Paris, 1886, p. 109. Renseignements de source sure : le livre 
denote une connaissance approfondie des indigenes algeriens et des dialectes 
qu'ils parlent. 

(2) Djillali, alteration de Djildni ; Djelloul, forme maghribine tres repan- 
due ; Qouider, diminutif de Qader, lequel ne s'applique qua Dieu ; Baghdadi, 
Sidi 'Abdelqader est enterre a Baghdad. 

(3) Cf. Goldziher, Aus dem Mohamm. Heiligenkult. inAegypt., p. 5 b et 
6 a du t. a p., avec d'interessantes references. A Alger meme, Sidi Abdelqader el- 
Djilali avait un chapelle elevee a l'endroit meme ou, d'apres la tradition, il aurait 
creuse le puits, lors de son voyage a Alger. La chapelle et le puits, dont l'eau avait 
naturellement des proprietes miraculeuses, existaient encore en 1 866, epoque a 
laquelle le percement du Boulevard fit disparaitre le sanctuaire, a la grande af- 
fliction des devots musulmans (Devoulx, Edifices religieux de Vancien Alger, in 
Rev. afr., Xllle ann., mars 1869, n° 74, p. 133-134; et une note de Berbrugger, 
in Voy. d'El-Aidchi, p. 32, n. 1). 
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trouve de nombreux tombeaux attribues a des compagnons du 
Prophete qui tres certainement n'ont jamais vu le pays ou Ton 
pretend que repose leur depouille. M. Goldziher en a donne 
d'interessants exemples pour l'Egypte (1) , de meme que M. Hart- 
mann (2) . M. Schreiner a rapporte de son cote les efforts faits par 
des theologiens pour ecarter ces pieuses fraudes (3) . On releve dans 
la rih'la (voyage) d'un auteur maghribin le nom d'un pretendu 
compagnon du Prophete dont on placait le tombeau a Gabes (4) ; 
M. Goldziher a signale dans le voyage d'El-'Ayachi la mention 
d'un certain prophete Khaled, qui reposerait non loin de Biskra (5) . 
Un des exemples les plus curieux que nous ayons rencontres en 
Algerie de ces soi-disant compagnons ou successeurs des compa- 
gnons du Prophete (6) est celui d'un des saints les plus reveres de 
Tlemcen et qu'on dit etre Ouahb ibn Mounabbih (7) ; il faut avouer 
qu'on ne s'attendait guere a voir honorer au fond du Maghrib la 
depouille de ce juif converti a l'islamisme, d'origine perse, ne et 
mort dans le Yemen d'apres tous les temoignages historiques qui 
nous en restent (8) . 



( 1 ) Goldziher,Ausdem mohamm. Heiligenkult. inAegypt. , p. 3a, 3b, 6b du t. ap. 

(2) Hartmann, Aus dent Religionsleb, der Lib. Wuste, loc. cit., p. 263, 273. 

(3) Schreiner, Beitr, z. Gesch. d. theol. Beweg. in Islam; c) Ibn Tejmiya uber 
Volksbrauche nichtmusl. Urspr. u. uber d. Heiligenkult, in Z. D: M. G, LIII Bd, I 
H., 1899, p. 55, et p. 103 du t. a p. 

(4) Voyage de Mould Ahmed, trad. Berbrugger (a la suite de la Rih'la d'El- 
Aiachi), p. 272. 

(5) Voyage d'El-'Aiachi, trad. Berbrugger, p. 142 seq.; Goldziher, Muh. St. 
II, 355. Cf. dans Masqueray, Documents historiques recueillis dans I'Aures occiden- 
tal, in Rev. afr., XXIe ann., n° 122, mars-avril 1877, p. 116, une legende sur un 
certain Sidi Khaled qui aurait jadis converti les habitants de I'Aures. 

(6) Les successeurs, tabi'oun, sont ceux qui, n'ayant pas connu directement 
le Prophete, ont connu un ou plusieurs de ses compagnons. 

(7) On prononce a Tlemcen Sidi 1-Ouahhab ben Mounebbih. Nous espe- 
rons donner sous peu sur ce personnage des renseignements plus etendus. 

(8) Sur Ouabb ibn Mounabbib, voy Chauvin, La recension egyptienne des 
Mille et une Nuits, Bruxelles, 1899 (Bibl, de la Faculte de phil. et left, de Lie- 
ge, fasc. VI), p. 31-32 et 51-58, ou Ton trouvera les references a Ibn Khallikan, 
Ibn el-Atsir, Ibn Khaldoun ainsi qu'aux ouvrages modernes. On peut ajouter a la 
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Des traditions analogues et tout aussi menteuses ont amene 
les Tlemceniens, dont la ville porte couramment dans le pays le 
nom d'El-Djidar (en arabe litteral « muraille » ; en dialecte ma- 
ghribin « ancienne construction, ruine »), a soutenir que Tlemcen 
etait le pays dont il est parle dans le Coran, sour. VIII, verset 76, 
lorsque Moi'se arrive avec le voyageur inconnu qui n'est autre que 
Khidr ou Elie, dans une ville dont le mur (djiddr) est en ruine, 
et lorsque ce dernier prophete releve le dit mur sans demander 
aucun salaire. — Les indigenes de Zerqets (Rif marocain) croient 
que l'arche de Noe est venue s'echouer sur une de leurs montagnes 
nominee par eux Tidzighin, mais que les Arabes appellent Djebel 
el-Goudi. On voit la un souvenir du Coran, sour. XI, vers. 46, 
ou il est dit : c$Jj*J! ^ cjjI«<Ij , « et (le vaisseau) s'arreta sur le 
Djoudi » (1) . Sur la cote des Ghmara, une falaise verticale, au-dessus 
de la coupole d'un santon nomme Sidi Yah'ya 1-Ouardani, mon- 
tre une excavation semblable a une vaste chambre : les indigenes 
appellent cette grotte zaoui'a bent sidna Nouh' (Permitage de la 
fille de Notre Seigneur Noe) et sont convaincus que celle-ci y est 
enterree (2) . Un des saints les plus veneres des Beni-Snassen et qui 
a son tombeau a Oudjda, pres la frontiere algero-marocaine, est 
Sidi Yah'ya ben Younes, saint Jean fils de Jonas. La tradition en fait 
un disciple de Jesus et l'identifie avec saint Jean le Baptiste (3) . De 



liste de ces derniers Lidzbarski, De propheticis, quae dicuntur, legendis arabicis, 

Leipzig, 1893, p. 44-54. 

(1) Moulieras, Maroc inconnu, II, 811 n. 

(2) Id., p. 257. 

(3) Moh'ammed ben Rah'al, A travers les Beni Snassen in Bull. Soc. geog. 
et arch. d'Oran, Xlle annee, t. IX, fasc. XI, janv.-mars 1889, p. 19. Memoire 
extremement remarquable par la precision des details et la nettete des vues. Ren- 
seignements de premier ordre (observation, information). On regrette que M. 
Moh'ammed ben Rah'al ne nous communique pas plus souvent le fruit de ses 
observations et de ses etudes. En ce qui concerne Sidi Yah'ya il pense qu'il s'agit 
ici de quelque saint chretien dont le nom serait reste venere par les indigenes. 
Il serait fort interessant de voir cette hypothese, d'ailleurs plausible, etayee de 
quelque preuve. 
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meme le tombeau de Sidna Oucha, situe pres de Nemours, re- 
presente pour les indigenes la sepulture du prophete Josue (Iou- 
cha) (1) , et Ton sait du reste, qu'en Orient il existe de nombreux 
tombeaux apocryphes des anciens prophetes (2) . Les indigenes des 
Beni-Zeroual, au Maroc, considerent comme sainte une de leurs 
montagnes parce que, disent-ils, Sidna Aisa, c'est-a-dire Notre- 
Seigneur Jesus-Christ, y demeura quelque temps : c'est le Djebel 
Ouddka (3) . Sidna 'Ai'sa joue un grand role dans nombre de tradi- 
tions maghribines et souvent des agitateurs se sont fait passer pour 
lui : on sait en effet que, suivant la croyance musulmane, il doit 
revenir a la fin des temps. Le faux Bou-Dali des Beni-Toufout (4) , 
qui prechait la guerre sainte contre nous, avait lance une procla- 
mation dans laquelle on lisait : « Je suis l'image de celui qui est 
sorti du souffle de Dieu, je suis l'image de N.-S. Jesus, je suis Jesus 
ressuscite. » Au Soudan, le celebre H'adjdj 'Omar qui, au milieu 
de ce siecle, avait mis, sous couleur de proselytisme, le pays, a feu 
et a sang, se fit d'abord passer aussi pour Jesus-Christ (5) . 

Nousavonsfaitallusionplushautauxsaintsjuifs,auxmarabouts 
juifs, pourrait-on presque dire : il arrive parfois que certains mara- 
boutsd'originevraisemblablementmusulmanemaisportantunnom 
biblique sont veneres a la fois par les juifs et les musulmans. Chez les 
Israelites deTlemcen, on entend couramment des gens du commun 



(1) Mohammed ben Rah'al, loc. cit. 

(2) Voy. Goldziher, Aus d. moh. Heii-kult. in Aeg., 3b et 5a-b du t. a p. 

(3) Moulieras, Maroc inconnu, 1 1,807 n. 

(4) Moh'ammed ben el-H'arech Bou Dili etait ce chef qui tint tete au 
bey 'Otsman dans la guerre dont nous avons parle plus haut. Cette guerre avait 
eu lieu en 1904. Or en 1844, un individu age d'a peine trente ans se faisait pas- 
ser pour Bou Dili, revenu miraculeusement, et soulevait contre nous une des 
tribus les plus incorrigibles, les Beni-Toufout. La proclamation dont nous avons 
cite un extrait est tiree de Feraud, Notes pour servir a Uhistoire de Philippeville, 
in Au. afr., XIXe annee, n° 112, juillet-aout, 1875, p. 258. Malheureusement 
Feraud ne donne pas le texte de la proclamation. 

(5) O. Lents, Timbouctou, trad, franc, par P. Lehauteourt, Paris, 1888,1, 
p. 173. 
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qui soutiennent que Sidi Ya qoub, santon fameux enterre aux por- 
tes de la ville (1) , fut un juif. Et de fait, les juives visitent ce marabout 
et y font des sacrifices tout comme les musulmanes : seulement 
la plupart du temps elles ont soin de s'habiller comme ces dernie- 
res. A Tunis aussi un saint est egalement visite par les juifs et les 
musulmans (2) . Chenier raconte qua quelque distance de Fez, dans 
une montagne qu'il appelle « Askrou », il y a un saint « que les 
Berberes et les juifs reclament avec la meme devotion ; l'opinion 
commune est que c'est un juif qui fut enterre dans cette partie 
de l'Afrique, longtemps avant le mahometisme. Les femmes des 
Berberes et des juifs qui desirent avoir des enfants ont la devo- 
tion d'aller a pied au haut de cette montagne, ou est l'hospice du 
saint (3) ». C'est exactement ce qui se passe a Sidi-Ya qoub de Tlem- 
cen. — D'autre part, il paraitrait qua Fez « les Marocains rendent 
une sorte de culte a la memoire de « Sol Achouel », juive de Tanger, 
qui mourut de notre temps dans des supplices atroces plutot que 
d'abjurer la loi de Moise, ou de renouveler une abjuration quelle 
avait faite en cedant aux seductions de l'amour (4) ». Dans le meme 
ordre d'idees, il faut citer le tres curieux ex-voto, dont l'abbe Bar- 
ges a donne le texte en fac-simile et qui fut adresse a la Vierge par 



(1) Sur ce saint voy. le Boustdnfi dzikri l-'oulamd oua l-awlid bi Tlem- 
sdn, mss. de la Bibl. d' Alger, ne 1737 du Catalogue Fagnan, p. 283. Traduction 
in Barges, Compl. Hist. Beni-Zeiydn, p. 96-97. 

(2) Lapie, Civilisations tunisiennes, p. 251. 

(3) Chenier, Recherches historiques sur les Maures et histoire de I'empire 
deMaroc, Paris, 1787, t. Ill, p. 154-155. Chenier est un auteur ou il y a encore 
d'assez bons renseignements a prendre, mais on doit en user avec quelque pre- 
caution. Cf. Moulieras, Maroc inconnu, II, 605. 

(4) Abbe Godard, Description et histoire du Maroc, Paris, 1860, I, 83- 
84. Bon livre pour l'epoque ; mais noter que l'auteur est un catholique ardent. 
Ainsi il declare, sans en donner aucune autre preuve, que Sol Achouel doit 
appartenir a l'Eglise du Christ et non a la Synagogue talmudiste, parce que 
les rabbins avaient officiellement permis l'aspostasie exterieure pour eviter la 
mort. Il ajoute que, d'apres ses renseignements, le lieu du supplice de la mar- 
tyre est sur une place de Fez, protege par une enceinte qui en empeche la pro- 
fanation. 
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un vieux marabout musulman qu'il connaissait particuliere- 
ment (1) : la Vierge y est appelee ia settina Meyrem, ou Ton voit 
l'emploi de l'expression serti que nous avons etudiee plus haut. 
Cet ex-voto avait ete placarde dans une niche contenant la statue 
de la Vierge, dans la cathedrale d' Alger : il faut aj outer que la ca- 
thedrale d'Alger est une ancienne mosquee; la niche dont il s'agit 
etait l'ancien mih'rab de la dite mosquee et au-dessous d'elle se 
trouvait justement ecrit, en lettres d'or, un des versets du Qoran 
ou il est parle de Marie (sourate III, verset 32). Ce dernier detail 
peut expliquer en partie Facte du vieux marabout (2) . — Pres de 
Tunis, d'apres Lapie, le tombeau de saint Louis est encore venere 
par les musulmans a l'egal de celui d'un marabout (3) . 

Il est arrive souvent que des renegats juifs ou chretiens sont 
devenus marabouts. Sans aller chercher des cas comme celui du 
due de Ripperda, aventurier hollandais, ex-ministre d'Espagne, 
qui, s'etant mis au service d'un souverain marocain, fut battu par 
les Espagnols et, suivant certains auteurs (4) , embrassa l'lslam et fut 
ensuite venere sous le nom de Sidi 'Osman, on peut puiser dans 
les traditions musulmanes des exemples de chretiens ou de juifs 
devenus musulmans et marabouts. Tout le monde connait la pres- 
qu'ile de Sidi-Ferruch ou l'armee francaise debarqua en 1 830. La se 
trouvait le tombeau de Sidi Feredj (dont noue avons fait Ferruch) : 
la legende rapporte qu'un capitaine espagnol nomme Rouche ou 
Rouko vint mouiller a cet endroit : trouvant le saint endormi, il 
le fit prisonnier; mais apres ce rapt impie, il eut beau forcer de 



(1) Barges, Compl. de I'Hist. des Beni-Zeyan, p. 558 seq. et le fac- 
simile, place a la fin du volume. 

(2) II n'est peut-etre pas inutile non plus de faire remarquer qu'il y 
avait a Alger, pres de la porte Bab el-Oued, un oratoire fonde par une ma- 
rabouts nommee Setti Meryem ou Settena Meryem. II fut demoli des les 
premiers temps de la conquete (Devoulx, Edifices relig. de Vane. Alger, in 
Rev. afr., VHIe annee, n° 43, janv. 1864, p. 29-30). 

(3) Lapie, Civilisations tunisiennes, 246. 

(4) Cf. Moulieras, Maroc inconnu, II, 730 n. 
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voiles, son navire n'avancait pas. Touche de la grace, il embrassa 
l'lslam et se fit le serviteur du saint. lis furent inhumes l'un pres 
de l'autre et Sidi Rouko passa avec Sidi Feredj a l'immortalite. 
Lorsqu'en 1847, la construction d'un fort necessita la demolition 
de la chapelle, on exhuma bien deux squelettes, ainsi que le cons- 
tate un proces-verbal officiel ; ils furent transported a une heure de 
la, dans le cimetiere de Sidi Moh'ammed el-Akbar (1). — Un cas 
beaucoup plus interessant est rapporte par le fanatique auteur du 
Kitab el-Istiqad; il vaut la peine d'etre traduit : « L'an 661 (1263 
de J.-C.) mourut le chikh, qui avait la connaissance (mystique) du 
Dieu Tres-Haut et qui etait d'un rang eleve, Abou Nou'ai'm Rid- 
houan ben Abdallah le Genois, c'est-a-dire originaire de Genes au 
pays des Europeens; son pere etait chretien et sa mere etait juive. 
Voici d'apres le recit d'Abou l-'Abbas el-Andalousi dans sa Ri'hla 
en quelles circonstances son pere embrassa l'islamisme. Ce dernier, 
dans son pays, a Genes, avait un cheval qui s'echappa une nuit, 
entra dans la cathedrale ( ^ ^^ 1 4 > nn^ l ) et fit ses exccrements 
dedans sans etre apercu par aucun des bedeaux ( MJiui ) de l'eglise, 
ni par quelque autre. Le pere de notre saint se hata de faire sortir 
son cheval ; mais lorsque vint le matin, les gens de l'eglise virent le 
crottin et dirent « Certes, le Messie est venu hier dans l'eglise sur 
son cheval « et celui-ci y a fait ses excrements. » La ville fut mise 
en emoi par cet evenement et les chretiens se disputerent l'achat 
de ce crottin, au point qu'une parcelle se vendait un prix enorme. 
Cependant le pere d'Abou Nou'ai'm connut aux chretiens leur er- 
reur et s'enfuit a Rbat' el-Fath', sur le territoire de Sla. La il fit la 
rencontre d'une juive qu'il epousa et celle-ci devint mere du chikh 
Abou Nou'ai'm. Celui-ci grandit egalement dans la science, dans 
la saintete {puilaid) et dans l'amour du Prophete, sur qui soient le 



(1) Le proces-verbal rappelle Mohammed ou el-Hagard (sic). Voy. 
Devoulx, Monuments relig. de Vane. Alger, in Rev. afr., XlVe annee, n° 
79, Janvier 1870, p. 286-287 et Trumelet, Algerie legendaire, p. 369- 

374. 
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salut et la benediction de Dieu (1) . » Le fils d'un chretien et d'une 
juive devenant un ouali, voila certes une histoire que l'on ne s'at- 
tendrait pas a trouver dans un auteur aussi intolerant que le Slaoui, 
qui doit cependant, car il vit encore, connaitre et approuver le 
proverbe marocain : ^ CtiiiJ **4 VI ?!*** VJ^ V iS J J&^ c'est- 
a-dire. « Le juif ne devient bon musulman qua la quarantieme 
generation®. » 

§ 
Rien mieux que l'histoire que nous venons de raconter, ne 
nous montre combien la qualite de marabout est independante de 
toute question de race et de caste. Ce n'est pas non plus exclusive- 
ment la science qui confere ce titre : l'immense majorite des mara- 
bouts sont illettres. Enfin il est inutile d'ajouter qu'ils n'ont guere 
d'attaches officielles avec le gouvernement les fonctionnaires du 
culte et de la loi, les imams, les cadis ne se recrutent generalement 
point parmi eux. On est surpris de trouver dans le Dictionnaire de 
l'Academie (3) cette definition : « MARABOUT, s. m. Nom donne, 
dans quelques contrees de l'Afrique, a un pretre mahometan atta- 
che au service d'une mosquee. » L'auteur d'un livre sur l'Algerie (4) 
a fait remarquer que cela rappelait beaucoup la fameuse definition 
de l'ecrevisse qui, suivant de mauvaises langues, avait ete presen- 
tee a l'une des seances et que le grand Cuvier aurait, dit-on, si 
spirituellement raillee. Le marabout, en effet, n'est pas un pretre 
mahometan et n'est attache a aucune mosquee. Ce n'est guere que 
sous notre domination que des marabouts ont consenti a accepter 
certaines fonctions religieuses ou politiques. 



(1) Ah'med ben Khalid en-Naciri es-Slaoui, Kitdb el-istiqcd li akhbdr douwal 
el-Maghrib et-Aqca, 4 vol. Caire, 1304, t. Ill, p. 96-97. Nous devons a M. Moulie- 
ras l'indication de ce curieux passage. 

(2) Moulieras, Maroc inconnu, II, 709 n. 

(3) Institut de France, Dictionnaire de VAcademie francaise, 6e edition, t. II, 
p. 164, a. 

(4) Henri Bechade, La chasse en Algerie, nouv. ed., 1 vol., Paris, 1880; p. 1 66. 
Presque la moitie du livre est employee a donner sur les indigenes des details inte- 
ressants. 
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Comment done devient-on marabout ? il y a pour cela plu- 
sieurs voies : la science, les bonnes oeuvres, la reputation de justice, 
l'ascetisme, les pratiques mystiques, la folie et meme l'imbecillite 
peuvent conduire a la dignite de marabout. Une fois acquise, cette 
qualite est hereditaire (1) : elle assure du reste a son possesseur tel- 
lement de privileges qu'il est rare que ses descendants la laissent 
se perdre. II y a cependant des exemples de ce fait (2) et ils sont 
beaucoup plus frequents qu'on n'a coutume de le dire. Noblesse 
oblige, et si les fils d'un marabout negligent d'exercer l'influence 
qu'ils tiennent de leur ancetre, les traditions qui leur attribuent 
la baraka finissent par s'effacer, a moins qu'un descendant mieux 
doue ne sache rappeler a lui les fideles (3) . 

Parmi les marabouts de naissance, il faut naturellement 
placer au premier rang les cherifs, les descendants du Prophete 
ou soi-disant tels. C'est en ce sens qu'on dit par exemple : « Les 
Oulad Sidi Ah'med et-Kebir sont marabouts. » C'est a cause de 
cela que nombre d'endroits habites par des cherifs sont appeles 
El-Mrabt'in, « Les Marabouts ». En Kabylie ces marabouts sont 
arrives a former une veritable caste, qui vit au milieu des Kaby- 
les sans se melanger avec eux ; les femmes ne transmettent pas la 
qualite de marabout ; les marabouts kabyles se marient genera- 
lement entre eux, mais il n'est pas rare de voir un cherif epouser 
une Kabyle (4) ; plus rarement une cherifa epouse un Kabyle; les 
marabouts restent neutres dans tous les conflits ; jadis, ils n'etaient 
pas tenus de prendre les, armes ; ils etaient exempts d'impots et 
de corvees; ils sont consulted dans toutes les circonstances diffici- 
les ; on les choisit comme arbitres ; ils ont enfin le monopole de 



(1) Cf. Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, p. 83 ; Rinn, Marabouts et 
Khouans, p. 15; Lapie, Civilisations tunisiennes, p. 246. 

(2) Hanoteau et Letourneux, op. laud., II, p. 93. 

(3) Hugonnet, Souvenirs d'un chefde bureau arabe, 1 vol., Paris, 1858 ; p. 46. 
Livre bien documente : l'auteur a vecu parmi les indigenes et a ete appele a les admi- 
nistrer pendant de longues annees. 

(4) Les memes usages avec la meme restriction sont suivis par tous les Chorfa 
d'Algerie. Cf., p. ex., de La Mart, et Lac, Documents, II, p. 324-345., 



7 A REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

l'instruction religieuse (1) . II va sans dire qu'ils sont toujours et par- 
tout respectes : la supreme injure qui consiste a insulter la famille 
d'un Arabe en lui criant quelque phrase comme : irial (pour it- 
Ian) oudldik (que Dieu maudisse tes parents), ou encore Allah 
ih'arrak' bouk (que Dieu fasse bruler ton pere dans l'enfer, ne 
peut etre adressee a un cherif : ce serait en effet insulter la famille 
du Prophete et le Prophete lui-meme (2) . Au Maroc en particulier, 
les cherifs constituent l'aristocratie privilegiee : Chorfa du Djebel 
Alem, de Ouezzan, du Tafilelt, ces grandes families ont le pas sur 
to us les autres partis (3) . Ce sont des cherifs au soi-disant tels et 
specialement des cherifs marocains qui, se faisant passer pour le 
Mahdi, ont, sous le masque du « Maitre de l'Heure » (4) , souleve 
tour a tour contre nous les populations de l'Algerie pendant plus 
d'un demi-siecle. Des traditions persistantes dans le Maghrib re- 
presentent en effet l'imam el-mahdi, le personnage qui doit clore 
le drame du monde suivant l'eschatologie musulmane, comme 
devant apparaitre au Maroc et particulierement dans le Sous (5) . 
C'est vers l'Occident plutot que vers l'Orient que les Maghribins 
ont toujours tourne leur regard (6) et il est a remarquer que 'Obeid 
Allah lui-meme, le fameux mahdi qui fonda la dynastie fatimide, 
bien que venu de l'Orient, se revela a Sidjilmasa (Tafilelt). 

A defaut de la naissance, le savoir, les bonnes actions, la charite, 



(1) Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, p. 84-85. 

(2) Cf. Cat, L'islamisme et les conjreries religieuses au Maroc, in Rev. des D. 
M., t. CXLIX, n° du 15 septembre 1898, p. 380-381. Ce remarquable article est 
une synthase lumineuse de nos connaissances sur la question religieuse au Maroc. 

(3) Le Chatelier, L'Islam dans I'Ajrique occidentale, 1 vol., Paris, 1899, p. 
16. — Les idees de M. Le Chatelier sur la religion musulmane ont ete acquises au 
prix de longues etudes et de nombreux voyages tant en Orient qu'au Maroc et au 
Soudan, sans parler de 1' experience qua donnee a l'auteur une pratique prolongee 
des affaires algeriennes. 

(4) Tout le monde connait le roman d'Hugues Le Roux qui porte ce titre. 

(5) Cf. Moh'ammed Bou Ras, Voyages extraordinaires et nouvelles agrea- 
bles, trad. Arnaud, in Rev. afr., XVIIe ann., 1883, p. 85. 

(6) Cf. contra Gab Hanotaux, L'Islam, in Le Journal du mercredi 21 mars 
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la droiture du caractere, peuvent conferer a celui qui les possede 
le titre de marabout, mais seulement, dans ce cas, apres sa mort. 
Car pendant la vie n'est marabout que celui qui, descendant du 
Prophete, detient par son intermediaire une parcelle de baraka, 
ou celui qui par des signes exterieurs non equivoques, se revele 
comme particulierement favorise de la grace divine : au nombre 
de ces signes exterieurs sont la folie, l'extase, le don des miracles. 
Les fous, en effet, les idiots, et ceux qui se donnent volontai- 
rement des allures d'alienes, car il y a lieu de croire les simulateurs 
nombreux, sont, ici comme en maints autre pays, entoures de la 
veneration populaire. C'est une des voies de la saintete. M Les 
musulmans croient que la pensee de Dieu habite ces cerveaux kis- 
ses vides par la pensee humaine (1) . Vetus de haillons, ces bahloul, 
ces bou hali errent par les rues de toute agglomeration indigene, 
nourris par la charite publique. « L'indigene le plus influent (dans 
les Beni Arotis du nord marocain) est un nomme Sidi 1-H'asan de 
Thar'ezert (2) qui doit a une folie, peut-etre reelle, plutot simulee, 
une grande reputation comme devin, prophete. Sa maison, par 
son fils Abdesselam, est devenue un veritable but de pelerinage, 
ou les Djebala se rendent en foule. On considere les moindres de 
ses paroles comme un oracle et, a en croire quelques racontars, la 
tranquillite des Djebala sur le passage du sultan, en 1889, serait 
due en partie a ce qu'un jour, avant la nouvelle de l'arrivee de celui- 
ci, Sidi Abdesselam s'etait fait couper les cheveux, temoignage de 
soumission qu'on a reporte au sultan (2) . » On trouve dans le livre 
de M. Moulieras la mention d'un Sidi Moh'ammed el-Bou Hali, 
idiot venere qui obligeait les indigenes a manger un melange de 
cheveux, de son, de kouskous, de miel, de terre : on se soumettait a 



1900. Article remarquable, mais dans lequel son eminent auteur nous parait 
beaucoup exagerer l'innuence de 1' Orient musulman sur le Maghrib. 

(1) Cat., loc. cit., p. 381. 

(2) Est-ce le hameau de Tazrouts de Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 
197? 

(3) De La Mart, et Lac, Documents, t. I, p. 371-372. 
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tous ces extravagants caprices. On lui avait donne une femme et 
aujourd'hui, a la Zaouia Sidi Moh'ammed el-Bou Hali, son fils 
Sidi 'Abderrah'man, qui a herite de sa baraka, mais non de son 
imbecillite, recoit devotement les offrandes que lui apportent les 
fideles (1) . De la vient que de nombreux villages de marabouts s'ap- 
pellent communement El-BehaliP^ (pluriel de bahloul), et en Ka- 
bylie IbahalaPK Un bel exemple de bahloul, de medjdzoub, car 
ces deux mots sont en fait presque synonymes, est le derviche 
Ben Nounou, de Ouargla, dont Largeau a longuement trace le 
portrait : nous y renvoyons le lecteur (4). Au reste, repetons-le, il 
n'est pas de bourgade indigene qui n'ait son bahloul, auquel on 
attribue toutes sortes de pouvoirs surnaturels. Et le jour meme ou 
nous avons reuni ces notes, nous avons vu dans les rues d'Oran 
un de ces illumines qui boit du vin, s'enivre, mange du pore en 
plein jour et en public pendant le Ramadhan, sans que ses coreli- 
gionnaires, si susceptibles sur ce chapitre, y trouvent le moins du 
monde a redire. C'est qua ces sortes de fous, tout est licite, meme 
les pires extravagances, et les agents indigenes de l'autorite n'osent 
pas intervenir, en pareil cas, pour reprimer les ecarts d'un bahloul. 
Nous nous souvenons d'avoir jadis, lorsque nous avions charge 
de l'administration des indigenes, ete oblige de donner l'ordre a 
un cavalier de commune mixte d'arreter un de ces fous sacres qui 
faisait du scandale. Le cavalier ne se decida que difficilement a agir 
et, comme le fou resistait, declara qu'il etait vaincu et ne pouvait 
en venir a bout : il etait persuade en lui-meme que notre bahloul 
etait doue d'une force surnaturelle et qu'il commettrait une grave 



(1) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 295-297. La zaouia de Sidi Moh'am- 
med el-Bou Halt est situee dans les Beni Smih' (Ghmara). 

(2) Par exemple de Foucauld, Reconnaissance, p. 24, p. 37; Moulieras, Ma- 
roc inconnu, II, p. 23. L'explication donnee de ce nom par de Foucauld nous parait 
inexacte : le celebre voyageur semble avoir ete induit en erreur. 

(3) Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, p. 94. 

(4) V. Largeau, Lepays de Rirha, Ouargla. Voyage a Rhadames ; 1 vol. Paris, 
1879; p. 197-206, avec le portrait du fou. Largeau est un voyageur exact et cons- 
ciencieux : les faite qu'il a vue par lui-meme sont rapportes avec precision. 
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impiete en portant la main sur cet elu de Dieu. En 1830, Drum- 
mond Hay, representant de l'Angleterre a Tanger, recut d'un for- 
cene de ce genre un coup de feu : il allait demander reparation, 
quand le fou (moins fou peut-etre qu'il ne le paraissait) entra chez 
lui en riant aux eclats et en lui apportant un panier de melons. 
Deja en 1820 un autre bahloul avait donne un coup de baton a 
notre consul a Tanger, M. Sourdeau. Ce dernier ayant reclame, 
le sultan Moulage Soleiman repondit, non sans ironie, au consul 
de ne pas faire trop attention a cet acte d'un fou et de mettre en 
pratique le precepte evangelique de l'oubli des injures (1) ! Depuis, 
cependant, des reparations eclatantes ont pu etre obtenues dans 
des cas analogues : mais on peut encore voir dans une relation re- 
cente comment l'ambassadeur d'ltalie, allant presenter ses lettres 
de creance au sultan, fut insulte par un medjdzoub {1) . Les his- 
toriens de l'Afrique du Nord nous montrent ces fous jouissant 
parfois d'une autorite extraordinaire et se permettant de tout dire 
aux sultans. « Que penses-tu de ce palais ? disait a un de ces ba- 
hloul le sultan El-Mancour au moment ou il donnait une fete 
magnifique — Quand il sera demoli, il fera un gros tas de terre », 
repondit l'autre (3) . Un type curieux a etudier a cet egard est le 
fameux Abou r-Rouai'n qui vivait a Fez au XVIe siecle : il pro- 
phetisait les victoires ou les defaites des divers competiteurs qui 
se disputaient l'empire, il proposait a Moh'ammed ech-Cheikh 
de lui rendre la ville de Fez, il predisait la mort de tel ou tel grand 
personnage avec une audace qui n'eut ete toleree chez aucun autre 
que lui, et toutes ses previsions naturellement se realisaient (4) . Le 
peuple a toujours adore ces bahloul et les sultans ont du maintes 
fois tolerer leurs extravagances pour ne pas encourir la colere de 
leurs sujets. Les habitants de Fez, voulant rentrer en grace aupres 



(1) Godard, Maroc, I, p. 87. 

(2) De Amicis, Le Maroc, 1 vol., Paris, 1882 ; p. 150, 153. 

(3) Nezhet el-H'ddi, ed. Houdas, p. 193. 

(4) Id., p. 40, 53, 54, 60, 61, 69 ; voir sa biographic dans le Daw h'at en 
nachir d'Ibn 'Asker, Fez, 1309, p. 60-62. 
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de Abdallah ben Ech-Cheikh, choisirent comme intercesseurs 
deux medjdzoub qui, en fait de saintete, en etaient arrives au de- 
gre des malamita^, Sidi Djelloul ben el-H'adjdj et Sidi Mas'otid 
ech-Cherrat'. Le sultan qui gotitait peu cette saintete les traita 
de gateux ( U^jLu ^ £#? IjaJI ). A la suite de cette insulte, ajoute 
l'auteur arabe, 1'estomac de 'Abdallah se renversa, en sorte qu'il 
rendait ses excrements par la bouche et il fut afflige de cette in- 
firmite plusieurs jours, jusqu'au moment ou il alia prier les deux 
saints de lui rendre leur estime (2) . La multitude est si attachee a ses 
bahloul que leur disparition est generalement considered comme 
une calamite Ben Nounou, le derviche illumine de Ouargla, s'etant 
eloign e de la cite, on alia a sa recherche et on le ramena en grande 
pompe (3) . — On devine aisement que l'etat de bahloul conferant 
de tels privileges et donnant une semblable influence doit etre fort 
couru. Il y a eu de ces simulateurs qui ne craignaient pas d'avouer 
leur imposture a des Europeens avec lesquels ils s'etaient lies. Che- 
nier rapporte le cas d'un medjdzoub qui partageait avec lui les 
offrandes qu'on lui apportait ; « et, dit-il je l'ai souvent plaisante 
sur l'art et la sagesse qu'il mettait a faire le fou » (4) . Un autre de ces 
fous, dans les Beni Mh'ammed (Edough), avouait son mensonge a 
un voyageur francais « Si je devoilais ta fourberie a tes coreligion- 
naires ? lui disait celui-ci. — Essaie ! ils ne le croiront pas », repon- 
dait le marabout (5) . Enfin le fameux derviche; Moh'ammed ben 
Et'-T'ayyeb, qui a fourni a M. Moulieras les principaux elements 
de sa riche enquete sur la societe marocaine, avoue implicite- 
ment qu'il passe sa vie a duper ses coreligionnaires. Si; dans la rue, 



(1) <LulLa5UJ1 fSi J& Ul£j . Ce sont, d'apres Dozy, « ceux qui allient la 
piete interieure a la licence exterieure » (Suppl., s. v.). Cf. Dschordachani, De- 
finitions, ed. Fluegel, 1 vol. Leipzig, 1865. Les termes par lesquels on designe 
chaque degre de la hierarchie des coufis varient du reste suivant les auteurs. 

(2) Nozhet el-H'ddi, p. 396 de la trad, et du texte. 

(3) Largeau, op. laud., p. 204. 

(4) Chenier, Rech. hist, sur les Maureset hist, del'emp. duMaroc, t. Ill, p. 1 5 1 

(5) Bechade, La chasse enAlgerie, p. 205-206. 
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il a Fair d'un fou, avec sa tete de Christ emaciee, avec ses yeux ha- 
gards, avec ses mouvements incoherents, avec sa manie de parler 
et d'eclater de rire tout seul, si, disons-nous, il semble tellement 
bien etre illumine que les musulmans s'arretent tous sur son pas- 
sage et que les femmes viennent toucher son burnous, cependant 
dans l'intimite des Europeens auxquels la patience de M. Mou- 
lieras a su l'habituer, c'est un homme extremement intelligent et 
qui en arrive assez facilement a rire de la facilite avec lequel on le 
prend pour un elu de Dieu (1) . 

A defaut d'une genealogie bien etablie, a defaut d'une imbe- 
cillite reelle ou simulee, on peut devenir, par ses seuls efforts, un 
saint, un marabout, en faisant Termite. M. Goldziher a montre 
comment l'ascetisme a pris pied dans l'lslam, contrairement aux 
anciennes sentences du Prophete (2) . Aujourd'hui, il a tellement 
bien droit de cite dans la religion musulmane, qu'il est devenu la 
voie normale qui mene a la saintete. L'aspirant marabout se retire 
sous un olivier, dans une grotte, dans un gourbi abandonne. La, 
dans la retraite et le silence, il se livre a la priere, il jeune; il im- 
porte qu'il soit etranger, nul n'etant prophete en son pays, aussi 
bien chez les musulmans qu'ailleurs. Au bout d'un certain temps, 
le bruit se repand qu'un homme venu de loin, generalement du 
fond de l'Occident, un ermite, s'est installe dans la contree. On 
subvient a ses besoins; il refuse tout superflu ; on insiste pres de lui, 
il consent a rester dans le pays, Un ou deux evenements heureux 
se produisent-ils, on les attribue a la benediction attachee a sa pre- 
sence; pour peu qu'il ait le jugement droit, il reussit a apaiser quel- 
que conflit dans lequel on l'avait pris pour arbitre. C'en est assez 



(1) Voir a la fin du t. II du Maroc inconnu le portrait de Mori ammed ben 
Et-T'ayyeb ; il importe toutefois d'observer que cette photographic a ete faite au 
moment ou, apres une periode de prosperite passee a Oran et pendant laquelle 
M. Moulieras l'interrogeait, il avait notablement engraisse. 

(2) Goldziher, De d'ascetisme aux premiers temps de l'lslam, in Rev. Hist. 
Rel., XIXe ann., t. XXXVII, 1898, n° 3, mai-juin, p. 314, et Materialien zur 
Entwickelungsgeschichte des Sufismus, in. W. Z. X. M., t. XIII, 1899, p. 35-57. 
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pour que la vox populi le sacre marabout. Sa reputation de sain- 
tete s'affermit : il peut se permettre des gouts plus luxueux. On 
lui donne un terrain, une femme, on lui apporte des cadeaux en 
ziara, on lui sait gre de benir le sol par sa presence. On est tres fier 
de ces saints locaux et on aime a les opposer aux saints de la tribu 
voisine, comme en Angleterre deux villes mettent aux prises leurs 
boxeurs preferes (1) . — II y a au Maroc des tribus, comme les Beni 
Ah'med es-Sourraq ou le Djebel H'abib, qui sont litteralement 
peuplees de ces santons (2) . 

La plupart sont de veritables saint Labre musulmans (3) , mais 
les marabouts devenus celebres ne laissent pas que de se donner 
tout le confort possible. Ecoutons ce que dit le general de Wim- 
pffen des marabouts de Kenatsa, qui passent pour etre pauvres (4) : 
« Ces pieux personnages, confortablement vetus, respirant gene- 
ralement la sante, d'une physionomie souriante, de formes dou- 
ces et agreables et montes sur de beaux mulets, a cote desquels 
courent a pied de vigoureux negres du Soudan, rappellent assez 
nos moines du MoyenAge (5) . » El Palat, au Touat : « Si 1-H'ad- 
jdj Abderrah'man est un marabout marocain, bon vivant, le teint 
fleuri, la main toujours ouverte... pour recevoir. Les marabouts 
partagent avec les rats ce privilege d'etre les seuls animaux gras 
de ce pays (6) » La plupart des grands marabouts arrivent, du reste, 
facilement a un embonpoint qui temoigne qu'ils n'ont plus besoin 
pour fortifier leur influence de se livrer a l'ascetisme. Feu le che- 
rif d'Ouazzan, Abdesselam etait d'un embonpoint extraordinaire, 



(1) St. Bonsai, Morocco as it is, 1 vol., Londres, 1893; p.186-189. — Li- 
vre de touriste interessant. 

(2) Moulieras, Maroc inconnu, II, 740, 766. 

(3) Voyez par exemple le portrait de Moulaye Smail de Mogador, donne 
par Von Maltzan, Dreijahre in N.-W. Afrika, IV, p. 157. 

(4) Cat, Confreries religieuses du Maroc, loc. cit., p. 397. 

(5) De Wimpffen, ap. de La Mart, et Lac, Documents, II, p. 628. 

(6) Palat, Journal de route, 1 vol. Paris, 1886; p. 266, — Palat est le 
dernier voyageur qui ait vu le Touat avant la prise d'In-Qalah'. 
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mais son pere Sidi 1-H'adjdj el-'Arbi le surpassait encore a cet 
egard. « II ne pouvait voyager que dans une litiere d'extraordinai- 
res dimensions, trainee par huit mules (1) . » Le celebre cherif Bou 
Baghla qui souleva contre nous les Kabyles en 1854 etait aussi 
d'un embonpoint considerable® ; El-H'adjdj Moh'ammed, qui 
se faisait passer pour Bou Ma'za (le fameux agitateur du Dhahra), 
etait, dit-on, si corpulent qu'il fut impossible de trouver un cheval 
pour le porter (3) . C'est ici le lieu de rappeler la croyance curieuse 
suivant laquelle la chair des marabouts serait un poison ; cette 
croyance, repandue aussi en Orient, a ete enregistree par les sa- 
vants musulmans et commentee diversement par eux (4) . 

II y a loin du pauvre ermite au marabout devenu puissant. 
Ce n'est plus l'humble santon, sans cesse en prieres ou parcourant 
la tribu, couvert de la khirqa en lambeaux, pour porter la parole 
de Dieu ; c'est le seigneur, craint et respecte de ses sujets qui lui 
payent tribut. « Le chapelet qui orne sa poitrine est une oeuvre 
d'art, agrementee de pierres precieuses, et, a travers la cedriyya, ja- 
dis inusitee, se dissimule mal la chaine de montre en or massifs. (5) » 
Tout en restant souvent aussi fanatiques que l'ascete solitaire, ils 
savent se meler a nous pour les besoins de leur cause ; on les ren- 
contre dans nos salons, ils assistent aux bals officiels, ils s'attablent 
a la terrasse des cafes de nos boulevards parisiens et ne craignent 
pas toujours d'y consommer des aperitifs plus ou moins ortho- 
doxes. Leur conduite dans ce milieu, troublant pour eux, serait 



(1) De La Martiniere, Journeys in the kingdom of Fez and to the court ofMulai 
Hassan, 1 vol., Londres, 1889 ; p. 114. — Le livre de M. de La Martiniere renferme 
nombre d'indications interessantes ; l'auteur a dispose de nombreux renseignements 
d'ordre administratif et diplomatique. 

(2) Robin, Histoire du cherif Bou Bar'la, in Rev. afr., XXVIIIe ann., n' 163, 
janv.-fevr. 1884, p. 166. Relation precieuse : on y trouvera, a l'endroit indique, le si- 
gnalement de Bou Baghla. 

(3) Id., op. laud., Rev. afr., XXVIIe ann., n° 153, mai juin 1883, p. 187. 

(4) Cf. Rene Basset, Sanctuaires du Djebel Nefousa, in Journ. asiat., 9e ser., t. 
XIII, mai-juin 1899, p. 462; ou Ton trouvera des references aux auteurs arabes; cf. Et 
Kettani, Salouat el-anfas, 3 vol. Fez, 1316, I, p. 10. 

(5) Depont et Coppolani, Confreries religieuses, p. 245. 
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loin d'edifier leurs serviteurs. Quelques-uns, eleves dans nos eta- 
blissements d'instruction, ont recu une education europeenne : ce 
n'etait pas un spectacle banal que d'entendre les fils de Moulaye 
Abdesselam et de sa femme anglaise reciter la fatitia avec un ac- 
cent londonien (1) . « La premiere fois, raconte Bonsai, que je vis 
Moulaye 'Ali, l'aine de ces saints anglo-maures, il venait de la re- 
gion de Zemmour. La foule de ses serviteurs l'accompagnait pieu- 
sement... Monte sur un cheval dont l'indolence l'irritait, il finit 
par perdre patience et s'ecria : « Ha'ang it, ga on, can't yer! ». Et 
la foule de ses admirateurs se pressait autour de l'animal recalci- 
trant, repetant de leur mieux : « Ha'ang it, ga on, can't yer' (2) » En 
ce qui concerne l'absorption des liqueurs alcooliques europeen- 
nes, Moulaye' Abdesselam en abusait d'une facon extraordinaire. 
Chose etrange, ces habitudes peu musulmanes ne paraissent pas 
deconsiderer sensiblement les marabouts aupres de leurs fideles (3) . 
L'auteur anglais que nous venons de citer raconte qu'un mara- 
bout marocain l'etonna par la facilite avec laquelle il ingurgitait 
une bouteille de « whisky » : il crut plaisant de faire remarquer ce 
travers aux serviteurs du marabout. « Il est vrai, lui repondit-on, 
qu'il boit de l'alcool; mais sa saintete est telle qu'au contact de son 
gosier, le breuvage enivrant devient aussi inoffensif que du lait (4) . » 
C'est l'explication qu'on entend generalement, dans tout le Ma- 
ghrib, lorsqu'on parle a un indigene de l'intemperance d'un ma- 
rabout. Dans les tribus marocaines, les marabouts, qui n'ont pas 
a leur disposition les alcools europeens, boivent la mah'ya ou eau- 
de-vie fabriquee tantot avec des raisins sees, tantot avec des figues, 
tantot avec des dattes (5) . « On peut reconnaitre presque partout 



(1) St. Bonsai, Morocco as it is, p. 166 ; « The young Shereefs, which lisp 
the fatha (sic) with a cockney accent. » 

(2) St. Bonsai, Morocco as it is, p. 168. En anglais correct, il faudrait : « 
Hang it, go on, can't you. » 

(3) Bechade, Chasse en Algerie, p. 199. 

(4) St. Bonsai, Morocco as it is, p. 189. 

(5) De Foucauld, Reconnaissance, p. 397, n. 1. 
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les marabouts au double usage du kif !) et de l'eau-de-vie, qui for- 
me un de leurs caracteres distinctifs (2) . » De tout temps au reste, les 
indigenes du Maghrib ont fabrique et consomme des boissons fer- 
mentees, eau-de-vie et meme vin de raisins (3) . Mais il faut avouer 
qu'aujourd'hui les marabouts algeriens et tunisiens ont generale- 
ment le pas sur leurs collegues marocains, en ce qui concerne la 
sobriete. 

Le chapitre de la continence pourrait aussi faire l'objet de 
remarques peu flatteuses pour la vertu des marabouts. Mahomet, 
d'ailleurs, on le sait, etait hostile au celibat et cette doctrine a pre- 
valu. Cependant l'lslam a connu les voeux de virginite et meme ces 
mutilations volontaires que s'infligerent des saints comme Origene 
et que s'infligent encore aujourd'hui les skoptzy russes (4) . A notre 
epoque encore la continence est recommandee dans l'enseignement 



(1) Sur le kif, voy. de Foucauld, au passage cite ici; Fischer, Hich-und Sti- 
chwaffen in Marokko, in Mitt. a. Sem. f. or. Spr., Jahrg. II, 2e Abth., 1899, p.231, 
n. 1, ou Ton trouvera de nombreuses references; Quedenfeldt, Nahr.-, Reiz-und- 
kosm. Mitt. b. d. Merok. in Verh. Berl. anthr. Ges., 19 mars 1887 ; et Delphin, 
Recueil de textes pour I'arabe parte, 1 vol., Alger- Paris, 1891, p. 108, 110. 

(2) De Foucauld, Reconnaissance, p. 35. 

(3) C'est un fait banal dans l'histoire de l'Afrique du Nord que l'apparition 
d'un reformateur des moeurs qui se met a briser les instruments de musique et les 
jarres de vin. Les gouvernements indigenes percevaient une taxe sur les marchands 
de vin. Cf. Chronique de Zerkachi, trad. Fagnan, p. 190. Les historiens nous par- 
lent chez les abadhites d'une sorte de cabaret, dit medjles el-khamar, c'est-a-dire « 
salon a boire ». Voy. Rene Basset, Sanctuaires du Djebel Nefousa, in Journ. asiat., 
IXe serie, t. XIII, n° 3, mai juin 1 899, p. 456. Le grand saint des Fechtala, Moulaye 
Bou Chta, s'appelle de son surnom El-Khammar, le marchand de vin (Moulieras, 
Maroc inconnu, II, p. 91). Sur la fabrication et la consommation des liqueurs fer- 
mentees du raisin par les indigenes de lAfrique du Nord, cf. Bertholon, Explorat. 
anthrop, de Vile de Djerba, in LAnthropologie, sept. oct. 1897, n° 5, p. 560 ; de 
La Mart, et Lac, Documents, pp. 325, 428, 438 ; Moulieras, Maroc inconnu, I, p. 
55; II, p. 475, 476, 608, 754. 

(4) Voir dans Sprenger, Des Leben und die Lehre des Moh'ammed, 3 vol. 
Berlin, 1861; 1, p. 381, n. 2, la reponse que fit Mahomet a un emule d'Origene. 
Cf. Goldziher, Muh. St., II, p. 334; Influences chretiennes dans la litterature re- 
ligieuse de l'lslam, in Rev. Hist. Rel., lere ann., t. XVIII; De I'ascetisme aux pre- 
miers temps de l'lslam in Rev. Hist. Rel., 19e ann., t. XXXVII, p. 316-307. 
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des confreries mystiques (1) , mais elle ne prevaut pas en somme dans 
l'lslam. Les plus austeres marabouts sont loin d'en avoir toujours 
donne 1'exemple : un reformateur puritain comme le chef des Al- 
moravides, Abdallah ibn Yasin, epousait chaque mois plusieurs 
femmes : « il n'entendait pas parler d'une jolie fille sans la demander 
aussitot en mariage », dit un histoirien (2) . Sans remonter aussi loin, 
on pourrait titer des exemples analogues et nombreux dans l'Alge- 
rie actuelle. Une des personnalites religieuses les plus considerables 
des environs d'Oran est connue par la facilite avec laquelle elle ac- 
cueille les visites des femmes et par le grand nombre de ses unions 
successives : le cheikh Bou Tlelis est pourtant un vieillard, et son 
influence religieuse, un peu entamee par quelques petits scandales, 
se maintient neanmoins. Le celebre cherif Bou. Baghla, dont nous 
avons deja parle, faillit maintes fois compromettre son prestige par 
ses extravagances pour sa maitresse H'alima bent Mesa'oud, une 
mulatresse (3) . On pourrait multiplier ces exemples, mais il serait 



(1) Le celibat etait impose aux clercs (azzaba) qui gouvernaient le Mzab, 
quoique les doctrines abadhites preconisent le mariage. Cf. Masqueray, Chroni- 
que d'Abou Zakarid, p. 254, n. 

(2) Qartas, trad. Beaumier, p. 184. 

(3) Robin, Hist, du cher. Bou Baghla, in Rev, afr., XXVIIIe ann., n° 165, 
mai juin 1884, p. 176-177. — Vers la fin sa carriere de revoke, Bou Baghla, qui 
sentait le besoin de regagner son prestige, entama des negociations pour epouser 
Lalla Fat 'ma la celebre prophetesse kabyle, qui organisa en 1857 la resistance 
contre nos colonnes. Cette maraboute, qui etait deja d'un certain age a cette epo- 
que et d'un embonpoint extraordinaire, avait jadis ete mariee a un marabout des 
Beni Itouragh. Elle l'avait quitte vers 16 ou 18 ans pour se retirer chez ses freres ; 
mais son mari ne voulut jamais divorcer et, suivant la coutume kabyle, elle ne put 
se remarier. Cependant les negociations avec ce dernier etaient avancees et Bou 
Baghla comptait fortement sur le mariage, quand il fut tue le 25 decembre 1854. 
Cf. Rev. afr., XXVIIe ann., n° 162, nov.-dec. 1883, p. 434-435. Deja en 1849, un 
autre cherif, Moh'ammed el-H'achemi, qui se faisait, lui aussi, passer pour Bou 
Ma'za, avait fait a Lalla Fafma des visites repetees : comme la maraboute etait en- 
core belle, ces assiduites avaient ete tres remarquees et avaient meme donne lieu 
a des commentaires malveillants. Cf. Robin, Histoire d'un cherif de la Grande 
Kabylie, in Rev. afr., XlVe ann., n° 82, juillet 1870, p. 353. 
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deplace d'insister ici sur ce sujet. Nous ne pouvons cependant ne 
pas dire un mot, comme exemple de l'extraordinaire aveuglement 
ou peut conduire le respect superstitieux des marabouts, des actes 
de libertinage qui, a maintes reprises, furent commis par des me- 
djdzoub en public. « On m'en a cite un, dit Pellissier de Reynaud, 
qui, a Tunis, accolait les femmes en pleine rue. Les parents les cou- 
vraient respectueusement de leurs burnous pendant l'accomplis- 
sement de cet acte edifiant (1) . » — « II y en avait un a Tetouan, dit 
Chenier, qui, ayant un jour rencontre les femmes sortant du bain, 
apres quelques mouvements convulsifs, s'empara d'une des plus 
jeunes et eut commerce avec elle au milieu de la rue; ses compagnes 
qui l'entouraient faisaient des cris de joie, et la felicitaient sur son 
bonheur ; le mari lui-meme en recut des visites... » (2) . Haedo dit que 
cette turpitude, et meme pis, etait frequente a Alger, du temps de 
la domination turque (3) . De pareils faits ne se renouvellent plus cer- 
tainement aujourd'hui dans les memes conditions; mais, dans les 
tribus, les musulmans ferment complaisamment les yeux sur main- 
te aventure analogue. Parfois, cependant, quelques-uns se fachent, 
comme cet individu du Babor qui obligea ses deux filles a partager 
la couche d'un derviche refugie dans une grotte, afin de les faire 
participer a la baraka. « On devine ce qu'il en advint : un beau jour 
le trop fervent croyant trouva sa descendance augmentee de deux 
enfants, fruit du commerce de ses filles avec l'homme de Dieu. II 
n'eut d'autre ressource que de traduire le derviche devant nos tri- 
bunaux qui le condamnerent a quelques mois de prison (4) . » C'est a 



(1) Pellissier de Reynaud, Annates algeriennes, ed. de 1854, 3 vol., Ill, 
p. 489. — Pellissier est un historien exact et consciencieux. Le cas auquel il fait 
allusion est peut-etre le meme que celui qui est raconte avec plus de details dans 
Bechade, La chasse enAlgerie, p. 195, auquel nous renvoyons le lecteur, afin de 
ne pas abuser de ces citations. 

(2) Chenier, op. laud., Ill, p. 152. 

(3) Haedo, Top. etHist. d'Alger, trad. Berbrugger et Monnereau, in Rev. 
afr„ XVe ann., n° 85, janv. 1871, p. 66 et 69. Cf. p. 64. 

(4) Depont et Coppolani, Conjreries religieuses, p. 250-251. 
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des faits de ce genre qu'aboutit souvent l'incroyable tolerance avec 
laquelle les musulmans africains, si chatouilleux habituellement 
sur ce chapitre, laissent les marabouts frequenter leurs femmes (1) . 
Le marabout fait toujours un grand honneur a la famille 
dans laquelle il prend une femme, si cette famille n'est pas mara- 
boutique. Cela arrive souvent meme en Kabylie, ou les marabouts 
constituent une caste assez etroite : nous avons deja dit que dans ce 
cas on refusait a la jeune epouse le nom de lalla et on ne manque 
aucune occasion de lui faire sentir l'inferiorite de sa naissance (2) . Les 
legendes hagiologiques nous montrent generalement les families 
empressees a offrir leur fille au marabout etranger qui vient se fixer 
dans le pays (3) . II est beaucoup plus rare de voir des marabouts 
prendre une chretienne pour epouse legitime, mais nous en avons 
pourtant plusieurs celebres exemples. Sidi Ah'med et-Tidjani, le 
grand chef de la zaoui'a de Ai'n-Madhi, epousa jadis a Bordeaux 
Mile Amelie Picard, a qui Ton doit la transformation de Kourdane, 
point autrefois desert, en une superbe habitation, entouree de plan- 
tations^. Moulaye Abdesselam, chef des T'ayyibiya et dont nous 
avons deja parle a plusieurs reprises, avait, nous le savons, epouse 
une institutrice anglaise (5) . Enfin tout recemment Si Hamza, le 
jeune chef des Oulad Sidi Chikh, a demande et obtenu la main de 
Mile Ferret, fille d'un commissaire de surveillance des chemins de 
fer (6) . Et il ne parait pas que ces alliances, d'ailleurs parfaitement 



(1) Voyez-en une serie d' exemples relatifs au derviche Moh'ammed ben 
Et'-T'ayyeb dans Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 48-49, 207-208, 297-298. 

(2) Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, 84. 

(3) Voy., p. ex., Trumelet, Saints de I'Islam, p. 29 ; Algerie legendaire, p. 
185. Cpr. p. 201. 

(4) Gouvernement general de l'Algerie, Ceremonie religieuse a la mos- 
quee de la Pecherie a Alger en Vhonneur de Sid Ahmed Ettidjani, decede le 20 
avril 1897, 1 pi. Alger, Fontana, 1897, p. 4. 

(5) Sur la cherifa d'Ouazzan, voy. de La Mart., Morocco, p. 1 17-118. 

6) « Il n'y a pas eu moins de 13 femmes francaises dans les harems deMou- 
laye 'Abdesselam, Moulaye Moh'ammed et Moulaye H'asan, dont la plupart 
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orthodoxes, aient porte le moins du monde atteinte au prestige de 
ces puissants personnages (1) . 

§ 
Nous sommes ainsi amenes a envisager le role que joue la 
femme dans le maraboutisme du Maghrib : ce role est conside- 
rable. On a dit que l'lslam etait avant tout une « religion d'hom- 
mes » : ceux qui voudront etre edifies a cet egard liront les pages 
documentees que M. Goldziher a consacrees a la question dans 
ses MuhammedanischeStudien. II en resulte que, malgre quelques 
restrictions d'ordre purement theorique formulees par les theo- 
logiens, rien dans la condition sociale de la femme aux premiers 
ages du mahometisme ni dans la doctrine de l'ancien Islam, ne 
l'empechait d'aspirer, au meme titre que l'homme, au rang de oua- 
liyya {1 \ Et de fait il y a eu des saintes en Orient depuis les temps 
les plus anciens jusqu'a nos jours. Les dictionnaires de biographies 
des personnages pieux, ouvrages qui forment une branche im- 
portante de la litterature musulmane, contiennent de nombreu- 
ses vies de saintes, dont les miracles ne le cedent en rien a ceux 



ont donne des enfants aux trois empereurs marocains... Une d'elles, nommee 
Fanchette, une tres belle femme, avait ete enlevee d'une ferme de la Mitidja 
par quelques cavaliers de Abdelqader et offerte au sultan Abdarrah'man. Elle 
donna a celui-ci deux fils qui furent eleves comme les autres princes. Arrives a 
l'age de trente ans cependant, le sang francais reprit le dessus chez eux et leur 
impetuosite ayant donne ombrage aux autres membres de la famille royale, ils 
furent emprisonnes » (De La Mart., Morocco, p. 316-317). II est curieux de 
rapprocher ce passage de celui ou M. Aumerat raconte l'histoire de la famille 
Lanternier, dont les Arabes firent tous les membres prisonniers eu 1 836 a l'oued 
Beni Messous, pres d' Alger. Le pere, emmene a Mascara, fut delivre, mais mou- 
rut peu de temps apres. Mme et Melle Lanternier furent envoyees au Maroc et 
le fils du sultan Abderrah'man s eprit de la jeune fille qui avait 18 ans. Elle se fit 
musulmane, l'epousa et devint princesse. Elle serait devenue puissante a la cour 
du Maroc sous le nom de « princesse Dagia » ?) (Aumerat, Souvenirs algeriens, 
1 vol. Blida, 1898; p. 309-313). 

(1) Sur les conditions du mariage d'une chretienne ou d'une juive avec 
un musulman, voy Khelil, trad. Perron, II, p. 390. — La coutume kabyle est 
contraire; cf. Hanoteau et Letourneux, Kabylie, II, p. 164. 

(2) Goldziher, Muh. St., II, p. 295 seq., spec. p. 299. 
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qu'on attribue a leurs collegues du sexe masculin : il y a meme 
des ouvrages qui sont entierement consacres aux biographies des 
saintes (1) . II y a eu en Orient des congregations religieuses de fem- 
mes, des nonnes musulmanes. II y avait des couvents de femmes 
en Egypte, il y en avait a La Mecque; et, dans le nord de l'Afri- 
que, les geographes musulmans citent Monastir, dont le nom est 
significatif, et qui etait le rendez-vous des ascetes musulmanes (2) . 
C'est done une erreur de repeter, comme on l'a souvent fait, que 
la femme ne joue aucun role dans l'lslam oriental et que le culte 
des saintes est un caractere special de l'lslam maghribin. 

Mais si ce culte n'est pas special au Maghrib, on ne peut 
meconnaitre qu'il y a pris une extension vraiment plus conside- 
rable qu'ailleurs, et on se l'explique facilement si Ton considere 
que, dans l'antiquite deja, les Berberes, suivant un passage bien 
connu de Procope (3) , avaient pour leurs prophetesses une venera- 
tion toute particuliere. Des femmes comme la fameuse Kahina (4) , 
comme la legendaire Habisa des Beni Yemloul (Aures) (5) , comme 
Zineb la Nefzaouienne, la femme de Yousef ben Tachefin (6) , com- 
me cette Chimci qui au XlVe siecle commandait aux populations 
du coeur de la Kabylie (7) , semblent dans l'histoire du Maghrib au 
Moyen-Age continuer la tradition des prophetesses antiques®. 



(1) Goldziher, Muh. St., p. 300. 

(2) Id., p. 301-302, avec une citation tres interessante d'El-Magrizt. 

(3) Procope, ed. Dindorff, II, 8 {Corp. script, hist. byz.). 

(4) Voyez les references dans Fournel, Les Berberes, 2 vol., Paris, 1875, I, 
p.215. — C'est le plus remarquable ouvrage d' ensemble qui existe sur l'histoire du 
Maghrib medieval. 

(5) Masqueray, Formation des cites chez les populations sedentaires de I'Al- 
gerie, p. 170. 

(6) Ibn Kbaldoun, Berberes, trad, de Slane, II, p. 71, 72 ; Qart'as, trad. 
Beaumier, p. 186. 

(7) Masqueray, op. laud., p. 132. 

(8) Goldziher, Almohadenbewegung. Z. D. M. G., XLI, 1 887, p. 55. — Sur 
la tante et la soeur de H'amim, voy Ibn Khaldoun, Berberes, edit, de Slane, II, p. 
144 ; Qart'as, trad. Beaumier, p. 135 et Moulieras, Maroc inconnu, II, 345, ou 
Ton trouvera les autres references. 
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Ces traditions ne pouvaient manquer de se perpetuer dans le cul- 
te des saintes, puisque l'lslam favorisait le developpement de ce 
culte : c'est ce qui est arrive, et aujourd'hui innombrables sont 
les tombes de maraboutes auxquelles on va devotement en pe- 
lerinage, depuis les Syrtes jusqu'a l'ocean Atlantique. Citons, a 
titre d'exemples, quelques-unes de ces saintes, en allant de Test a 
l'ouest, et puis au sud. 

Dans les communautes berberes abadhites du Djebel Ne- 
fousa un grand nombre de femmes ont brille par leur science et 
par leur piete (1) : le tombeau de beaucoup d'entre elles est encore 
aujourd'hui un lieu de pieux pelerinages. On en trouvera une serie 
d'exemples dans le memoire de M. Rene Basset sur les sanctuaires 
du Djebel Nefousa (2) . L'une d'elles etait une noire qui se conver- 
tit des quelle entendit reciter le Coran (3) . — A quelque distance 
d'une des portes de Tunis, Bab el-Fellah', s'eleve , tombeau de 
Lalla Ai'chat el-Mannoubiyya, nee a El-Mannouba, a l'ouest de 
Tunis. « Celebre par ses quatre-vingts miracles, elle a inspire de 
nombreuses medtia (panegyriques en vers) qui se chantent dans 
les reunions tenues a son sanctuaire » (4) . M. Sonneck, que nous 
venons de citer, a publie un de ces poemes et il nous apprend 
qu'El-Mannoubiyya est assez celebre pour avoir ete l'objet d'une 
biographie relatant ses manaqib^. 

Dans la Grande Kabylie, la plus haute cime du Djurdjura, 
le Lalla Khadidja, prend son nom de la sainte qui y est enterree ; 
mais la plus celebre marabouts kabyle de ce siecle est la fameuse 
Lalla Fat'ma dont nous avons deja parle, et qui fut l'ame de la re- 



(1) De Calassanti-Motylinski, Djebel Nefousa, p. 91 et n. 1. 

(2) Journ. asiat., IXe sen, t. XIII, mai juin 1899, n° 3, p. 423 seq. et t. 
XIV, juillet-aout 1899, n° 4, p. 88 seq. 

(3) Id., t. XIII, p. 463. 

(4) Sonneck, Six chansons arabes en, dialecte maghrebin, in Journ. asiat., 
IXe ser., t. XII, mai juin 1899, n° 3, p. 471 et t. XIV, juillet-aout 1898, n° 4, p. 
121. — Ce sont non seulement de precieux documents linguistiques mais aussi 
d'importants materiaux pour le folklore. 

(5) Id., t. XIII, p. 489, n. 
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sistance des montagnards du Djurdjura en 1857; elle etait d'une 
famille maraboutique puissante et riches; ses oracles n'avaient 
jamais ete dementis, disait-on, et du reste, elle avait predit elle- 
meme l'invasion des Francais et sa captivite. « Malgre son em- 
bonpoint exagere, dit un temoin oculaire qui la vit lorsque apres 
la prise des villages des Illilten elle fut ramenee captive au camp 
francais, ses traits sont beaux et expressifs. Le kh'ol etendu sous ses 
sourcils et ses cils agrandit ses grands yeux noirs. Elle a du carmin 
sur les joues, du Henna sur les ongles, des tatouages bleuatres, 
epars comme des mouches, sur son visage et ses bras ; ses cheveux 
noirs, soigneusement nattes, s'echappent d'un foulard eclatant, 
noue a la facon des femmes Creoles des Antilles ; des voiles de gaze 
blanche entourent son col et le bas de son visage, remontant sous 
sa coiffure, comme les voiles de Rebecca d'lvanhoe ; ses mains 
fines et blanches sont chargees de bagues. Elle porte des bracelets, 
des epingles, des bijoux, plus qu'une idole antique (1) . » Telle etait 
l'heroine de la defense nationale kabyle : elle aussi reprenait la suc- 
cession des femmes celebres que nous avons citees plus haut. Elle 
n'est pas, dans l'histoire moderne de l'Algerie, la seule maraboute 
qui ait tente de jouer un role analogue. En voici un autre exem- 
ple : la scene se passe en 1847, dans le cercle d'Aumale. « Depuis 
quelque temps, dit un rapport officiel, une femme des Oulad Sidi 
Brahim, nommee Fat 'ma ben Sidi t-Touati, apres avoir assassine 
son mari, quelle pretendait avoir ete tue d'un coup de canon tire 
du ciel, se disait maraboute et inspiree. Cette femme, jeune et 
d'une beaute remarquable, etait suivie d'un cortege de jeunes gens 
bien montes, bien equipes, et sur lesquels elle paraissait exercer 
un grand empire... La maraboute se promenait sans but bien de- 
termine, recueillant les offrandes des fideles et faisant quelques 
predictions insignifiantes ; mais son cortege devenait chaque jour 



(1) Emile Carrey, Recits de Kabylie, p. 289. Lire, dans cette interes- 
sante relation de la campagne de 1857, le recit de la prise des villages des 
Illilten et de Lalla Fat'ma, pp. 267-291 
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plus nombreux et cette reunion de jeunes gens vigoureux et pas- 
sionnes pouvait devenir un moyen d'action dangereux entre les 
mains d'un intrigant. Elle avait predit a Moh'ammed Embarek 
(marabout du cercle d'Aumale) qu'il serait un jour sultan des mu- 
sulmans et que ce jour ne tarderait pas a arriver (1) . » Elle disparut 
dit reste, sans donner plus d'inquietudes a l'autorite. 

Au sommet du Djebel Bou Zegza, cette belle montagne au 
croupes accentuees que Ton apercoit dans le fond de la baie d'Al- 
ger, s'eleve le tombeau de Lalla Tamesguida, sainte egalement fort 
celebre et a qui les femmes steriles viennent de loin demander la 
fecondite (2) — Dans Alger meme, il y eut jadis quelques tombeaux 
de maraboutes : nous avons mentionne deja la mosquee de Setti 
Meryem qui se trouvait pres de l'ancienne porte du ruisseau (3) ; 
nous pouvons y ajouter le sanctuaire de Lalla Tasadit, sainte kaby- 
le, enterree du cote de la porte Bab Azzoun, mais dont le tombeau 
a disparu depuis longtemps (4) . La voie ferree d Alger a Maison- 
Carree a exige la demolition d'une qoubba, dediee a Sidi Belal et 
aupres de laquelle se trouvait une source consacree par les negres 
d' Alger a une certaine Lalla Imina Haoua (5) ; la, avait lieu tous les 
ans, vers le commencement de mai, la fete des Feves, 'aid et-foul, 
celebree en grande pompe par les negres. Lalla Imma Haoua recou- 
vre evidemment ici quelque ancien culte des sources. Sur la route 
de Bab el-Oued a Saint-Eugene, la Fontaine des Genies, au bord de 
la mer, appelee par les indigenes Seb'a 'Aioun, est encore, tous les 
mercredis matin, l'objet de sacrifices, sans qu'on ait place la aucun 



(1) G. Bourjade, Notes chronologiques pour servir a Vhistoire de I'occupa- 
tionfrancaise dans la region d'Aumale, in Rev. afr., XXXIIe arm., 3° trim. 1888, 
n° 190, p. 270-271. — Travail consciencieux qui met au jour d'assez nombreux 
documents officiels. 

(2) A. F. A. S . , C. R. de la 1 Oe sess. , Congres d 'Alger, 1 88 1 , p. 1 1 04- 1 1 5 . 

(3) Cf. supra, p. 42 et 70. 

(4) Devoulx, Edifices rel. de Vane. Alger, in Rev. afr., Xllle ann., n° 74, 
mars 1869, p. 131. 

(5) Trumelet, Algerie legendaire, p. 360. 
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sanctuaire maraboutique destine a masquer le caractere pai'en de 
ces ceremonies (1) . Lalla Imma H'alloula n'est aussi que le genie du 
lac du meme nom habille en maraboute (2) . La connexion entre les 
sanctuaires maraboutiques et les sources ou les arbres est un fait 
banal dans l'Afrique du Nord. Et quand des indigenes racontent 
qu'aupres de la tombe de telle maraboute des Oulad Gasem ('Ai'n- 
Mlila), un olivier seculaire est apparu subitement, on peut bien 
etre certain que c'est plutot le contraire qui s'est passe et que le 
culte de la sainte a succede tout doucement a celui de l'arbre (3) . 

Rien ne montre mieux combien le culte des saintes est enra- 
cine chez les Berberes sedentaires que le grand nombre de mara- 
boutes enterrees dans certains pays. « La montagne des Beni (Jalah' 
(pres de Blida) est riche en saintes : outre la chapelle funeraire de 
Lalla Imma Tifelleut, on y compte encore le gourbi-djama (mos- 
quee) en dis d'une sainte inconnue que dans l'ignorance de son 
nom les Beni (Jalah' designent par celui de Lalla Taourirt, la Dame 
du Monticule (4) , la h'aouit'a de Lalla Imma Mghita, au milieu d'un 
cimetiere, celle de Lalla Imma Ouasa'a, sur la rive gauche de l'Oued 
el-Guet'ran, et le chene-maqam de Lalla Imma Mimen, sur la rive 
gauche de l'Ouad Beni 'Azza (5) . » — Faut-il citer encore, dans le 
Tell algerien, Lalla Setti, la sainte si veneree deTlemcen, dont nous 
avons deja parle (6) et Lalla Marnia (Maghniyya) qui a donne son 
nom a la petite ville bien connue, pres de la frontiere marocaine, a 



(1) Ces sacrifices ont ete maintes et maintes fois decrits. Voy. par ex., 
Piesse, Algerie, ed. de 1874, p. CIII 

(2) Trumelet, Alg. leg., p. 381 seq. 

(3) A. Robert, Fanatisme et legendes locales, in Rev. alg., Xllle arm., 2e 
sem., n° 14, p. 438-439. Cf. Lalla Goboucha (orthographe ?) signalee par E. Re- 
clus, Geog. univ., t. XI, p. 737, d'apres Arthur Leared, Morocco and the Moors. 

(4) Cet exemple est a joindre a ceux que noue avons cites p. 55 de ce travail. 

(5) Trumelet, Saints de l'lslam, p. 307. Voir dans les pages suivantes 
l'etonnante legende de Lalla Imma Tifelleut. 

(6) Cf. Barges, Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom..., 1 
vol., Paris, 1859 ; p. 132. — Une des femmes de Sidi Ah'med ben Yousef s'ap- 
pelait Lalla Setti. Voy. Rene Basset, Dictons de Sidi Ah'med ben Yousef, p. 17. 
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25 kilometres d'Oudjda, toutes deux tres venerees ? leurs qoubbas 
sont l'objet de maints pelerinages et chaque annee une grande 
oudda est donnee en leur honneur. Lalla Marnia est plus visitee 
encore que Lalla Setti : sa legende, bien conservee, rapporte d'in- 
nombrables miracles. Elle avait la science, la beaute, la piete : sa 
descendance existe encore dans le pays (1) . — Au Maroc aussi les 
saintes sont en grand honneur ; deux au moins d'entre elles sont 
bien connues de tous les voyageurs qui ont ete a Fez par El-'Araich 
(Larache). Ce sont Lalla Mennanat el-Mecbah'iyya, la patronne 
d'El-'Araich, dont le mausolee est situe dans les jardins qui sont au 
sud de cette derniere ville (2) , et Lalla Mimouna Taguenaout, dont 
le tombeau s'eleve dans l'Ouad Drader, sur la route de Fez (3) . 

Chez les populations sahariennes egalement, nous retrou- 
vons le culte des maraboutes: Lalla (Jifiyya est la patronne veneree 
du qcar de Ai'n-Sfisifa et l'ancetre des Oulad en-Nehar. C'est la 
tante du celebre Sidi Chikh et sa descendance est restee non seule- 
ment dissidente, mais ennemie des Oulad Sidi Chikh proprement 
dits (4) . A Kenatsa, dans le Sahara orano-marocain, s'eleve la cou- 
pole de Lalla Ai'cha bent Chikhs (5) . Au Touat enfin, les saintes ont 
egalement des sanctuaires : Lalla Moora est enterree a Tasfaout (6) , 
Lalla Rabh'a dans l'Aouguerout (7) . 

M. Goldziher a donne, comme type general des legendes de 
maraboutes, celle de la celebre Sitta Nefisa, l'arriere petite-fille de 
H'asan et la bru de l'imam Dja'far e9-(Jadiq (8) . Nous rapporterons 
ici une legende de sainte d'un genre, un peu different, mais tres 



(1) L. Provencal, ap. Piesse, Algerie, ed. de 1874, p. 264. 

(2) Rohlfs, Mein erster Aufenthalt in Marokko, p. 367. L'orthographe du 
nom de la sainte nous est donnee par Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 546. 

(3) De La Martiniere, Morocco, p. 408. 

(4) Voy. le deuxieme tableau genealogique des Oulad Sidi Chikh, in de La 
Mart, et Lac, Documents, in fine. Cf. Rinn, Marabouts et Khouan, p. 352. 

(5) De La Mart, et Lac., Documents, II, p. 625. 

(6) De La Mart, et Lac., Documents, IV, p. 174, n. 

(7) De La Mart, et Lac, Documents, III, p. 281. 

(8) Goldziher, Muh. Stud., II, p.303-304. 



94 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

repandu dans le Maghrib : « L'excellente, la sublime, la parfaite, la 
sainte (oualiyya), l'extatique (madjdzouba), l'objet de la faveur di- 
vine (mouqarraba), l'aimee de Dieu (mah'bouba), Oumm Abdal- 
lah Aicha bent Seyyidna Moh'ammed ben Abdallah, fut l'eleve de 
son frere Seyyidna Ah'med et devint illuminee de Dieu ( 1{J g& ) 
en l'an 1066 H. (1655-1656 J.-C). Elle fut la premiere des dis- 
ciples de son frere qui recut la divine faveur ; ravie violemment 
par une subite illumination en une extase prolongee, elle perdit 
connaissance. On dit quelle permit a son epoux de se remarier, 
lui donnant a choisir entre ce parti et celui de vivre avec elle en 
supportant son nouvel etat, et s'excusant de le mettre dans cette 
alternative. Elle deplaca toute sa fortune, la depensa en oeuvres 
pieuses et la partagea entre ses plus proches parents de pere et 
de mere, jusqu'a qu'il n'en restat ni peu ni beaucoup. Son mari 
s'en plaignit a Sidi Qasem en disant « Que faire ? elle est comme 
celui qui brule et qui, voyant le feu s'attacher a ses vetements, les 
rejette precipitamment loin de lui sans discernement. » II vou- 
lait dire par la que le feu de l'amour divin detruisait les liens qui 
attachaient encore le coeur de son epouse a ce bas-monde, com- 
me le feu reel brule les vetements qui sont sur le corps de celui 
qu'il atteint et l'oblige a lacher tout ce qu'il a et a le jeter au loin 
sans discernement. Oumm 'Abdallah aimait a s'isoler : lorsqu'elle 
se trouvait dans la societe des autres femmes, Dieu la plongeait 
dans un tel hebetement quelle ne savait plus ce qu'elles disaient. 
Elle avait pour son frere une vive amitie et ne pouvait s'arracher 
a sa contemplation : quant a son mari Sidi Moh'ammed Acem 
el-Andalousi, il etait d'abord incapable d'atteindre aux etats exta- 
tiques ou il la voyait et de supporter la reserve dans laquelle elle 
se tenait tant vis-a-vis de lui-meme qua, l'egard des plaisirs mon- 
dains; mais un jour il fut soudainement ravi dans une extase au 
cours de laquelle il defaillit et tomba lui aussi sans connaissance. 
On l'emporta, sur l'ordre de Sidi Ahmed et on le fit entrer chez 
sa femme qui se repandit en actions de grace envers Dieu, en le 
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remerciant d'avoir associe son mari a sa vie d'extases ; elle fut ainsi 
tranquillisee a son sujet. Elle mourut dans les douleurs de l'ac- 
couchement, sans avoir pu enfanter, au moment de la priere du 
vendredi 7 redjeb 1070 (20 mars 1660), et fut enterree le meme 
jour sous la qoubba de son pere. Elle etait nee vers 1037 (1627- 
1628) (1) . » 

On trouve dans ce recit, qui n'appartient du reste pas a pro- 
prement parler a la legende, car il ne rapporte que des faits com- 
me Ton en voit encore se produire, le caractere ascetique qu'ont 
les maraboutes dans la litterature hagiologique du Magbrib. Ce 
parait etre aux yeux des hagiographes leur principal merite : ce- 
pendant la science ne leur est pas refusee (2) , mais il semble que 
les savants, sans oser exprimer leur opinion ouvertement, voient 
les maraboutes d'un oeil peu complaisant (3) . Dans les deux plus 
recents recueils biographiques consacres aux saints marocains, 
le Nachr el-matsani deja cite et le Kitab ec-cafoud^, les vies de 
saintes sont infiniment moins nombreuses que celles des saints. 
Dans le BoustarP 1 , dictionnaire biographique des saints de 
Tlemcen, ville ou cependant les tombeaux de saintes sont nom- 
breux, on ne trouve la biographie d'aucune maraboute. Les let- 
tres auraient-ils instinctivement voulu reagir contre les traditions 
antiques et persistantes dont le cultes des saintes est le dernier 
echo ? On le dirait ils n'appellent jamais les saintes lalla, qui est 
l'appellation populaire. Tres souvent, au lieu de la serie habituelle 
des epithetes laudatives, ils se contentent de dire : « une femme 



(1) Moh'ammed ben et-T'ayyeb el-Qadiri, Nachr el-matsani fi a'ian el- 
qarn ets-tsani, Fez, 1310 H., I, p. 227. 

(2) Cf. Goldziher, Muh. Stud., II, p. 302. — Voy. dans Moulieras, Maroc 
inconnu, II, p. 741, la mention d'une femme de Fas, El' -Ada bent Si t'-T'ayyeb 
ben Kiran qui faisait un cours de logique dans la mosquee des Andalous. 

(3) Dans le grand pelerinage des sept saints a Sidi 'Abdesselam ben Mechich, 
les femmes ne sont pas admises. Cf. Moulieras, op. laud., II, p. 171, 

(4) Moh'ammed ec-Ceghir ben Moh'ammed ben Abdallah el-Oufrani, Ki- 
tab cafoua man intachar min akhbar colah'ai l-qarn el-K'adi 'achar, 1 vol., Fez. 

(5) Voy. supra, p. 56, n. 1. 
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pieuse, A^JLua Sj-al »: La plupart du temps, leurs saintes sont des 
parentes de saints plus celebres, par exemple Ai'cha Oumm Ah'med, 
fille, femme, mere de pieux personnages (1) ; ou des bahloulat com- 
me cette Aminat el-Bastiouniyya, ainsi appelee de la famille des 
Oulad el-Bastioun (mot evidemment d'origine europeenne) (2) , 
comme cette Aichat el-'Adaouiyya, qui possede un sanctuaire a 
Miknas (Mequinez) (3) , comme cette Roqiyyat es-Seba'iyya qui, 
etant muette, predisait l'avenir par signes (4) Toujours leurs prati- 
ques ascetiques sont leur plus grand titre de gloire ; c'etait une asce- 
te que la celebre Mimouna bent 'Omar (5) , que Ton invoque encore 
aujourd'hui ; une ascete aussi qu'El-H'adjdjat el-Melouaniyya, fa- 
me use par ses pelerinages et les mortifications quelle s'imposait (6) . 
Quelques-unes sont mariees comme, par exemple, Roqiyya bent 
Sidi Moh'ammed ben Abdallah (7) , une oualiyya epouse d'un fd- 
lih\ Mais le plus souvent elles observent la continence des que la 
faveur divine leur est accordee, comme dans l'histoire que nous 
avons donnee en exemple ; d'autres ne se marient jamais, comme 
cette Zohra bent et-Ouali Sidi Abdallah ben Mas'oud el-Kouch, 
l'eleve de son pere et son emule en saintete (8) . 

Les traditions orales sont souvent bien loin de nous rapporter 
les legendes des saintes de la meme facon; mais il devient de plus en 
plus difficile, a notre epoque, de les recueillir pures : il convient en 
to us cas de ne s'adresser qua des individus absolument illettres. Les 
vieilles femmes indigenes, a cet egard, sont les informateurs les plus 
utiles. Elles gardent intactes d'anciennes traditions que les individus 



(1) Nachr el-matsani, I, p. 188. 

(2) Nachr el-matsani, II, p. 265. 

(3) Kitab ec-cafoua, p. 163 ; Nachr el-matsani, I, p. 234. 

(4) Nachr el-matsani, II, p. 127. 

(5) Kitab ec-cafoua, p. 75. 

(6) Nachr el-matsani, II, p. 161. 

(7) Nachr el-matsani, II, p. 23. 

(8) Kitab ec-cafoua, p. 162. 
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plus instruits, desireux d'afficher une parfaite orthodoxie musul- 
mane, cachent ou alterent. La facilite des communications et la 
diffusion des lumieres, consequences de notre intervention civili- 
satrice dans les milieux indigenes, font petit a petit disparaitre les 
dernieres survivances de l'antique societe berbere et la doctrine 
monotone d'un Islam relativement pur nivelle peu a peu les dif- 
ferences locales et uniformise les croyances. Les traditions locales 
nous presentent cependant maintes fois les maraboutes comme 
ayant mene une vie qui s'accorde mal avec la vie ascetique : elles 
nous les montrent souvent se prostituant d'une facon reguliere et 
continue. Nous ne voudrions pas rapprocher cela inconsiderement 
de la prostitution sacree; mais il y a la neanmoins un point sur le- 
quel il est indispensable d'insister. Un bon exemple de ces sortes de 
legendes est celle de Lalla Tifelleut, deja citee; apres avoir mene la 
vie la plus eremitique, elle s'abandonna tout d'un coup a la fougue 
de ses passions : assise au bord de son gourbi, elle filait une que- 
nouille nue sur une bobine qui, en apparence, restait toujours vide, 
en s'accompagnant d'un chant mysterieux. Sa beaute irresistible 
fascinait tous les passants qui trouvaient la mort dans l'exces de ses 
redoutables amours (1) . Au Maroc, une maraboute dont le sanctuai- 
re s'eleve non loin de Safi, est connue pour s'etre devouee, pendant 
sa vie, au service des passants (2) . Sur la route de Mequinez a Fez 
se trouve le tombeau d'une Lalla Ai'cha qui est celebre pour avoir 
aussi exerce l'hospitalite dans les memes conditions et que l'auteur 
d'apres lequel nous la citons appelle une frenegondish lady {3 \ On 
pourrait encore rappeler que la legende attribue la formation de 
la Touggourt moderne a une fille de joie nominee El-Bahdja (la 
joyeuse) qu'un saint marabout benit et qu'un autre, venu de la 
Saguiat-el-H'amra, ramena dans la voie de la saintete (4) . La grande 



(1) Trumelet, Saints de I'Islam, p. 315 seq. 

(2) Chenier, Maroc, III, p. 1 52. 

(3) De La Mariniere, Morocco, p. 361. 

(4) Feraud, Les Ben Djelldb, in Rev. Afr., XXIIIe ann., n° 134, mars-avril 
1879, p. 165. 
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tribu des Oulad Nail, tribu maraboutique descendant d'un saint 
fameux venu du Sous a la fin du XVIe siecle, est bien connue 
par l'habitude qu'ont ses jeunes filles de quitter, des qu'elles sont 
puberes, leur foyer pour aller faire, dans les villes, commerce de 
leurs charmes et gagner le pecule qui leur permettra de se ma- 
rier. Aujourd'hui les indigenes de cette tribu qui se sont frottes a 
notre civilisation renient volontiers cette coutume et pretendent 
que les jeunes Oulad Nail qui se prostituent appartiennent aux 
classes inferieures de la societe : mais il est constant que cet usage 
etait jadis a peu pres general et qu'aujourd'hui encore, il n'en- 
traine aucun deshonneur pour celles qui le suivent. Les indigenes 
au reste, quels qu'ils soient, epousent sans aucune repugnance les 
femmes qui ont ainsi trafique de leurs personnes. Or les Oulad 
Nail sont maraboutes et fort serieusement considerees comme tel- 
les par les indigenes (1) . — Dans les Oulad 'Abdi de l'Aures, les 
femmes divorcent souvent et se livrent a la prostitution dans l'in- 
tervalle de leurs manages : elles ne cessent pas, pendant ce temps, 
de demeurer dans leurre families et leurs parents trouvent leur 
conduite fort naturelle. L'autorite administrative s'etant emue et 
ayant voulu reglementer cette prostitution, la population entiere 
s'y opposa, pretextant que cette mesure nuirait a l'abondance des 
recoltes » (2) . Une veritable baraka semblerait done ici etre attachee 
a la prostitution. 



(1) Voir dans Trumelet, Algerie legendaire, la biographie de Sidi Nail et sur- 
tout ses curieuses mesaventures conjugales. Un de ses enfants, Sidi Malik, naquit 
de sa femme Chelih'a peu de temps avant son retour de la Mecque ou il etait reste 
deux ans et demi. Bien que les musulmans admettent, on le sait, la possibilite de 
gestations a tres longs termes (voy. a ce sujet Abdallah ben Cai'd Amor, in Union 
islamique (Caire), 1897, n 1, pp. 14-19), la filiation de Malik fut toujours l'objet 
de doutes injurieux. Aussi quand les individus des autres branches des Oulad Nail 
veulent insulter les descendants de ce fils de Sidi Nail, ils les traitent dedaigneu- 
sement d'Oulad Malik. Cependant, chose curieuse, e'est surtout dans la descen- 
dance de ce dernier que s'est perpetue le don des miracles (Trumelet, loc. cit.). 

(2) Seddik (alias A. Robert), Moeurs, habitudes, usages etcoutum.es ara- 
bes, in Rev. alg., Xllle aim., 2e sem., n° 20, 18 nov. 1899, p. 628-629. 
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De meme que les marabouts jouissent, en ce qui concerne 
la frequentation des femmes, de privileges refuses a tous les autres 
musulmans, de meme les maraboutes se permettent, vis-a-vis des 
hommes des familiarites qui seraient de nature a deconsiderer tou- 
tes autres qu'elles (1) . Les femmes des Ghenanema sont celebres a 
cet egard dans tout l'ouest de PAlgerie. Ces Ghenanema sont une 
grande tribu qui habite l'Ouad Saoura et dont les moeurs parais- 
sent bien curieuses (2) ; un certain nombre se font passer pour des 
descendants de Sidi Ah'med ben Yousef et il n'y a aucune raison de 
denier tout fondement a cette pretention (3) . Quoi qu'il en soit, ils 
se comptent aux nombres des serviteurs religieux du saint de Mi- 
liana : leurs femmes en particulier ont a ce celebre marabout une 
devotion particuliere. Elles font le pelerinage de Miliana, s'arretant 
dans les villes ou elles vivent de la charite publique. Nous avons pu, 
a Oran, guide par XM. Moulieras, les voir entrer dans les cafes ara- 
bes, interpeller les hommes, plaisanter avec eux, les agacer de leurs 



(1) Voy. dans Bechade, Chasse en Algerie, quelques pages sur la mara- 
boute Zohra, p. 209 seq. Nous aimons a citer ce livre, parce que l'auteur est 
presque toujours temoin oculaire des faits qu'il rapporte. 

(2)11 y a aussi des Ghenanema dans la grande tribu de Lah'yaina (De 
La Mart, et Lac, Documents, II, p. 706). — « Chose presque exceptionnelle 
chez des musulmans, il y a chez les Ghenanema une fraction qui passe pour 
impie les gens qui la composent ne prient, dit-on, jamais, ne font point le ca- 
reme et semblent absolument etrangers aux pratiques ordinaires de 1 'Islam. 
Ce sont les Ataouna, appeles aussi Gourdane » (De La Mart, et Lac, Docu- 
ments, II, p. 708). 

(3) L'informateur de M. Lacroix (Documents, p. 449, n.) les accuse en 
efFet de se faire passer faussement pour descendants du saint. Cela n'a pas une 
grande importance a nos yeux, etant donne le peu de creance que nous accor- 
dons a ces genealogies. Toutefois, il y a lieu de retenir que l'indicateur pourrait 
avoir des motifs de haine contre les Ghenanema (cf. id., p. 707, n. 3) qui sont du 
reste connus pour etre d'incorrigibles voleurs. En ce cas les renseignements que 
nous avons reproduits dans la note precedente seraient suspects. — Nous avons 
deja dit un mot (p. 13) de la dissemination des descendants de Sidi Ah'med ben 
Yousef. Il y en a a Biskra, Aumale, Djelfa, Boghar, Relizane, Tlemcen, Sai'da, 
Tiaret, Tiout, Taza, Fez, Mequinez... (Documents, II, p. 448, n. 2). 
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coquetteries pour finalement leur soutirer quelque menue mon- 
naie. Les maris n'y trouvent rien a redire, et Ton assure que la 
vertu de ces dames est au-dessus de tout soupcon : mais, si nous 
suivions notre impression personnelle, nous n'oserions etre aussi 
affirmatifs, et nous inclinerions a les joindre, comme un nouvel 
exemple a ceux que nous venons de citer. 

M. Moulieras a recemment attire l'attention sur les mara- 
boutes qui circulent encore actuellement en Algerie, habillees en 
hommes (1) , et il a decrit l'interessante entrevue qu'il a eue avec 
l'une d'elles. Nous avons pu obtenir, de source officielle (2) , des 
renseignements qui confirment entierement ceux du professeur 
d'Oran. Dzehba, agee d'environ 19 ans, fille de cultivateurs sans 
fortune et sans influence, se faisait distinguer des l'age de 14 ans : 
elle assistait a toutes les oudda et s'y livrait a des danses remarquees. 
Puis elle se declarait derwicha, perdait toute retenue et se mettait 
a parcourir la region; originaire des Sedjrara (commune mixte de 
l'Hillil), elle habite actuellement Mascara, en compagnie de son 
moqaddem, Qaddour ould Moh'ammed, gaillard vigoureux d'en- 
viron 25 ans. Elle est presque toujours habillee en homme et son 
vetement consiste en deux gandouras, deux bernous, une chachia, 
un qenbouch (sorte de coiffure) ; elle marche nu-pieds. Elle se dit 
l'humble servante de Sidi Abdelqader-el-Djllani ». II est du reste 
assez frequent de voir des femmes indigenes adopter le costume 
masculin. Un grand chef du Sud algerien promene chaque annee 
sa fille, agee d'environ quinze ans, dans les rues d'Alger et la laisse 



(1) Moulieras, Hagiologie magribine, in Bull. Soc. Geog. Oran, XXIIe 
arm., t. XIX, fasc. LXXX, avril juin 1899, p. 375 seq. 

(2) C'est pour nous un devoir bien agreable que de remercier ici M. 
Chambige, administrateur charge du service des Affaires indigenes a la Prefec- 
ture d'Oran, qui a mis a nous renseigner le plus aimable empressement et qui 
nous a maintes fois communique les precieuses observations que lui suggere sa 
pratique eclairee des Affaires indigenes. 

(3) Ces renseignements sont extraits de rapports de MM. Ximenes et 
Bonaffos de Latour, successivement administrateurs de la commune mixte de 
Mascara. — Pour plus de detail, voyez le travail de Moulieras, loc. cit. 
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s'asseoir avec lui a la terrasse des cafes, revetue d'un riche cos- 
tume masculin. On nous a rapporte la meme chose de la fille 
d'un fonctionnaire de la circonscription de Geryville. II n'y a pas 
trace, dans ces deux cas, de maraboutisme cependant ces jeunes 
filles, qui montent a cheval et font la fantasia, apprennent aussi a 
lire le Coran. Une maraboute, vetue d'habits d'hommes, nous a 
ete signalee aTlemcen, mais sans autres indications precises. Une 
nominee Terkiyya bent Amer, qui repond au surnom masculin 
de Ben T'riq, monte a cheval, laboure, fait la fantasia et s'habille 
en homme (1) . Elle habite chez son frere au douar El-'Aouai'd, tri- 
bu des Ma'acem (commune mixte de Ammi-Mousa). Une autre 
femme de la meme tribu habite le douar Ma aza et affecte les me- 
mes allures ; elle se nomme Khadem bent Berrabah' et s'habille 
ordinairement de deux bernous, d'une abaia et se ceint la tete du 
kheif. Une troisieme, dans les Oulad Ammar (commune mixte 
de l'Ouarsenis), denommee Daoui'a, excelle dans tous les exerci- 
ces physiques : elle vient, parait-il, tous les ans, assister au t'aam 
de Sidi Rabah' (Ammi-Mousa), ou elle serait la plus enragee a 
prendre part a la fantasia. Ces trois dernieres femmes n'ont jamais 
ete mariees et leur conduite ne donnerait lieu a aucune remar- 
que defavorable. On affirme qu'elles n'ont aucun caractere mara- 
boutique, mais les indigenes avouent si difficilement ces sortes de 
choses devant les personnes revetues d'un caractere officiel qu'il 
nous semble prudent de ne pas se prononcer definitivement a ce 
sujet. Ajoutons enfin que dans les legendes de maraboutes, on 
trouve l'histoire de saintes qui s'habillaient en costume mascu- 
lin, comme cette fameuse Lalla Aouda bent Sidi Mah'ammed ben 
Ali l-Bahloul (2) qui joignait a une beaute resplendissante la plus 



(1) Ce renseignement et les suivants sur les femmes qui s'habillent 
en homme m'ont ete fournis par M. Vauthier, administrateur-adjoint de la 
commune mixte de Ammi-Mousa, dont le zele instruit egale la gracieuse 
obligeance. 

(2) Trumelet, Algerie legendaire, p. 249. 
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vaste erudition et qui revetit le costume masculin pour mettre 
mieux sa vertu a l'abri (1) . 

§ 
Nous avons deja dit qu'en Kabylie, les marabouts formaient 
une caste privilegiee; c'est la seule autorite que les Kabyles, avec 
leur caractere essentiellement democratique, consentent a res- 
pecter. Encore la coutume ne leur donne-t-elle pas des droits ef- 
fectifs et ils ne doivent leur ascendant qua la veneration dont 
on les entoure. Se melant peu avec le restant de la population, 
puisqu'ils se marient generalement entre eux, ils ne prennent pas 
part aux querelles des partis et cette neutralite leur permet de gar- 
der entierement intact tout leur prestige religieux. II est peu fre- 
quent qu'ils deviennent des chefs politiques (2) ; toutefois ce qui 
fut rare en Kabylie est devenu ailleurs la regie. Nous avons deja 
cite la theocratie si curieuse du Mzab (3) : mais ce qui touche aux 
Abadhites est tenement special que cela est peu comparable aux 
autres formes du maraboutisme dans l'Afrique du Nord. Les Ou- 
lad Sidi Chikh sont le plus bel exemple, et le plus connu, d'un 
maraboutisme ayant absorbe le pouvoir politique. On en trou- 
verait au Maroc des exemples bien autrement typiques et interes- 
sants. Nous ne faisons que citer ici les curieux Etats fondes par 
des marabouts, comme celui de Sidi ben Daoud, le seigneur du 



(1) D'apres Moulieras, Hag. mag., loc. cit., p. 376, il y aurait aussi des 
marabouts qui s'habilleraient en femme. Rappelons que quelques marabouts 
portent les cheveux longs comme les femmes. II en etait ainsi, parait-il, de Sidi 
Tadj, l'ancetre du fameux Bou 'Amama. Cf. De La Mart, et Lac, Documents, II, 
p. 320. — Enfin ce serait egalement a la fin de ce paragraphe qu'il y aurait, lieu 
de rappeler que les confreries religieuses admettent les femmes parmi leurs arfi- 
lies ; Depont et Coppolani, Confreries, p. 215, donnent, pour la seule Algerie, 
le chiffre de 27.000 femmes affiliees. 

(2) Masqueray, Formation des cites chez les populations sedentaires de 
rAlgerie,p. 127-128. 

(3) Masqueray, op. laud., p. 173 seq. On trouvera dans la bibliographic 
p. XLIII seq., l'indication des autres sources de nos connaissances sur la societe 
mozabite. 
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Tadla (1) , ou comme le petit royaume du Tazeroualt, sur lequel re- 
gne actuellement le descendant de Sidi H'ammed ou Mousia (2) 
et qui figure sur les cartes sous le nom de « royaume de Sidi-He- 
cham ». L'etude du role politique des marabouts dans le nord de 
l'Afrique est connexe avec celle de l'organisation sociale de nos 
indigenes et sort entierement du cadre restreint que nous nous 
sommes trace. Bornons-nous a dire que, dans le Maghrib en ge- 
neral, les marabouts se trouvent vis-a-vis des populations qui les 
entourent dans la situation de ceux de la Kabylie, sauf qu'ils ne 
forment pas d'habitude une caste aussi fermee. 

La consideration qu'ils obtiennent est variable suivant les 
pays. Chez les Touareg, tout en jouant dans la societe un role con- 
siderable, ils n'ont cependant d'autre pouvoir que celui d'hommes 
a l'estime desquels on tient generalement. Les Touareg sont en effet 
peu religieux (3) . AuTidikelt, « les fractions maraboutiques subissent 
completement l'ascendant politique des nomades... Elles accusent, 
plus que dans beaucoup d'autres regions, des allures pacifiques, ac- 
ceptant sans murmurer, sans resister, tous les mauvais traitements, 
toutes les avanies. Elles sont arrivees ainsi a s'assurer par l'humi- 
lite de leur attitude, une independance basee sur le respect, mais 



(1) Cf. supra, t. XL, p. 361. 

(2) Voy. sur le Tazeroualt, Lentz, Timbouctou, trad. Lehautcourt, I, chap. 
XI, p. 341 seq. — Lentz est un observateur tres consciencieux. II est bien re- 
grettable qu'il n'ait pas ete mieux prepare au point de vue musulman, car il a la 
methode scientifique. — Cf. encore sur le Tazeroualt, de Foucauld, Reconnais- 
sance. C'est a tort que nous avons critique l'orthographe de Sidi H'ammed ou 
Mousa, dans le Bull. Soc. Geog. Oran, t. XIX, 22e ann., fasc. LXXX, avril-juin 
1899, p. 334. H'ammed est ici pour Ah'med. Cf. Stumme, Masrchen der Schluh 
von Tazerwalt, 1 vol. Leipzig, 1895; p. 26, 38. — Sur les Oulad H'ammed ou 
Moussa, cf. Quedenfeldt in Verhandl. anthr. Ges., 1889, p. 573 seq. 

(3) « A la difference des marabouts arabes qui attendent leurs clients a 
domicile, les marabouts des Touareg, pour peu qu'ils veuillent exercer de l'in- 
fluence sur leurs contribules, sont obliges, comme des missionnaires, de se ren- 
dre partout ou leur intervention est necessaire. Un marabout est souvent force 
d'etre, pendant des mois, des annees entieres, absent de sa zaou'ia » (Duveyrier, 
Touareg du Nord, p. 332-333). Cf. de Foucauld, Reconnaissance, p. 121. 
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aussi sur l'indifference. C'est done plutot leur situation poli- 
tique que leur situation sociale qui se trouve inferieure a celle 
des nomades, — Quelques-uns d'ailleurs, les Oulad el-H'adjdj, 
par leur grande reputation de savoir, les Oulad Belqasem, grace 
a leurs ri chesses... occupent une position plus en vue... On ne 
pourrait, toutefois, les considerer comme formant une noblesse 
religieuse. Ce sont simplement des marabouts acceptes et re- 
veres (1) . » Chez des tribus sahariennes peu devotes, comme par 
exemple les Hamyan, les influences maraboutiques locales sont 
a peu pres nulles (2) . 

Mais ce sont la des exceptions et, d'une facon generate, on 
peut dire que toutes les tribus de l'Afrique du Nord subissent l'in- 
fluence d'un groupe maraboutique local qui est profondement ve- 
nere. Et cette veneration est fort legitime, car, presque partout, les 
marabouts ont ete pour les populations de veritables bienfaiteurs. 
Seuls, dans l'espece d'anarchie ou se debattaient les tribus algerien- 
nes et tunisiennes et ou sont encore plongees les tribus du Maroc, 
seuls au milieu des guerres perpetuelles de canton a canton, au 
milieu du conflit permanent des interets qu'aucune autorite poli- 
tique n'etait de force a regler, seuls au milieu de l'ignorance gene- 
rale et du debordement des passions, ils representaient le savoir, 
la justice, la clemence; leur neutralite habituelle dans les querel- 
les quotidiennes leur permettait de s'interposer; leur science leur 
donnait les moyens de denouer les conflits d'interet; leur caractere 
sacre assurait le respect de leurs decisions (3) . Enfin ils faisaient pe- 
netrer quelque instruction dans les tetes dures des Berberes : ils 



(1) Le Chatelier, Insalah, in Bull. Corn afr., 1885, fasc. V-VI, p. 430- 
431. — Remarquable travail d'information orale, qui a naturellement vieilli, 
mais conserve encore une grande valeur. 

(2) De La Mart, et Lac, Documents, II, p. 249. Voy. un autre exemple 
typique chez les Doui Belal in de Foucauld, Rec, loc. cit. 

(3) Cf. Masqueray, Formation des cites, etc., pp. 121, 170-71 ; et Le Dje- 
bel Chechar, in Rev. afr., XXII, mars-avril 1878, n° 128, p. 134-135 et mai-juin, 
n° 129, p. 213; Trumelet, Les Saints de I'Islam, p. XLIX 
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avaient, ils ont encore le monopole de l'enseignement musul- 
man, et cet enseignement, si rudimentaire qu'il nous paraisse, est, 
pour ces populations, une grande source de progres moraux (1) . Les 
zaouias etaient a la fois un temple ou s'accomplissait le culte, un 
pretoire ou se vidaient les differends, une ecole ou Ton enseignait 
les rudiments des sciences coraniques, une hotellerie ou les pau- 
vres, les voyageurs pouvaient se faire heberger sans que rien leur 
fut demande (2) , et un asile inviolable pour les opprimes (3) . 

Prendre le marabout comme arbitre est un usage universel chez 
les indigenes du Maghrib : les fonctions de marabout sont souvent, 
en ce cas, fort dedicates, car une serie de decisions maladroites ou 
blessant quelques families puissantes pourrait nuire singulierement 
au prestige du saint. Aussi celui-ci, avant de rendre sa sentence, 
epuise-t-il tous les moyens de conciliation : lorsqu'il a decide, du 
reste, tout le monde s'incline. Si le perdant murmure, le marabout 
fait semblant de ne pas entendre (4) . Les services ainsi rendus par 
les marabouts sont incalculables et ont laisse dans les legendes de 



(1) L'enseignement musulman dans l'Afrique du Nord meriterait un rae- 
moire special. Des materiaux se trouvent dans les ouvrages de MM. Delphin et 
Moulieras. Ce dernier va du reste etudier specialement la question a Fez raerae. 
Cf. le travail bien connu de M. Ribera sur l'enseignement musulman d'Espagne. 
— Ijj^Jc. »jIjj V Iaj-ui &<dj >4j j disent les Marocains, c'est-a-dire : « Fais faire 
1' education de ton fils par un chikh et non par un sot » (Liideritz, Spruchworter 
aus Marokko, in Mitth. d. Sent. f. or. Spr., Jahrgang II, 2° Abth., p. 29, LIX) 
ou encore : fll hjnil l 4ajJu 4j juJu V <>» « Qui n'a pas chikh a pour chikh Satan » 
(Moulieras, Maroc inconnu, III, 745). 

(2) Sur l'hospitalite des zaou'ia, cf. Moh'ammed ben Rah'al, A travers 
les Beni Snassen, in Bull. Soc. Geog. et Arch. Oran, Xlle ann., t. IX, fas. XL, 
janv.-mars 1889, p. 40 ; De Foucauld, Reconnaissance, p. 157; Hanoteau et Le- 
tourneux, Kabylie, II, 86 ; Berbrugger, De l'hospitalite chez les Arabes, in Rev. 
afr., XHIe ann., n°74, mars 1869, p. 145-150 ; Depont et Coppolani, Conjreries 
musulmanes, p. 227-228 ; Moulieras, Maroc inconnu, II, 457; etc. 

(3) Cf. Goldziher, Muh. Stud., II, 314; Thomson, Travels in the Atlas 
and southern Morocco, a narrative of exploration, 1 vol., Londres, 1889, p. 
107 ; Harris, Tafilet, p. 43; Erckman, Maroc moderne, p. 98 ; de La Martiniere 
Morocco, p. 129, etc. 

(4) Cf. Hanoteau et Letourneux, Kabylie, III, p. 1 1. 
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nombreuses traces. Sidi Ammar, pour ne titer qu'une seule de ces 
legendes, etait l'ancetre des Kherfan, dans les Oulad Attia, pres 
de Collo : on rapporte qua la suite du vol d'un agneau, le voleur, 
et le vole, celui-la niant, comparurent devant lui. Si Ammar, se 
levant, passa la main sur la tete de l'accuse qui se mit aussitot a 
beler comme un agneau et avoue son vol en disant : « Es-tu done 
le marabout des agneaux ? » {kherfan, agneaux). Le nom, dit-on, 
en resta a la fraction (1) . Dans les circonscriptions algeriennes ou se 
trouve un cadi, le marabout fait parfois concurrence a celui-ci. Les 
indigenes aiment mieux souvent porter leurs litiges devant le ma- 
rabout que devant le representant de la justice : il est arrive parfois 
que celui-ci, pique au vif, a reclame. C'est ainsi que le conflit se 
presenta il y a quelques annees entre le marabout Bou Tlelis des 
environs d'Oran et le cadi de Ai'n-Temouchent : les indigenes, 
trouvant la justice du premier moins couteuse et plus prompte, de- 
laissaient le chemin du pretoire pour prendre celui de la zaoui'a (2) . 
Ce ne sont pas les indigenes seuls a qui les marabouts rendent des 
services en qualite d'arbitres : il est arrive plus d'une fois qu'un 
colon en conflit avec un fellah indigene n'a eu qua se louer de 
s'en etre remis a leur decision. Bou Tlelis a souvent ainsi contribue 
a apaiser des differends entre Francais et musulmans. Bou Sif, le 
marabout de Beni-Saf que nous avons deja cite, rend la justice aux 
indigenes et aux Europeens (3) . Le vieux Ben Tekkouk, qui fonda 
au milieu de ce siecle une zaoui'a bien connue, dans la circons- 
cription actuelle de la commune mixte de l'Hillil, et qui parvint, 
dit-on, a l'age de 101 ans, avait acquis sur ses vieux jours une in- 
fluence considerable, qui s'etendait dans une grande partie du de- 
partement d'Oran et meme dans celui d'Alger (4) . « Non seulement 



(1) Feraud, Notes pour servir a Vhistoire de Philippeville, in Rev. afr. 
XIXe arm., mars-avril 1885, n° 110, p. 101. 

(2) Renseignements de source administrative. 

(3) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 133. 

(4) Renseignements de source administrative. 
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les populations musulmanes, mais encore les colons d'Aboukir, 
Ai'n-Tedeles, Bellevue, Blad-Touaria, Ain-Sidi-Cherif, Sirat, Bou- 
guirat avaient frequemment recours a l'intervention du chikh, 
dans leurs differends avec les indigenes ou pour rentrer en posses- 
sion d'objets ou de bestiaux voles (1) . » 

C'est le plus frequemment du reste pour cette derniere rai- 
son que les colons s'adressent aux marabouts : ceux-ci sont en effet 
souvent des bechchar emerites ; mais il faut bien dire que, trop 
souvent, ils sont d'accord avec le voleur et que leurs services, a cet 
egard, sont loin d'etre desinteresses. II est vrai qu'en pays musul- 
man, la bechara pu longtemps etre considered comme une insti- 
tution utile, tant l'insecurite etait grande; il en est encore ainsi au 
Maroc et il faut malheureusement avouer que, meme en Algerie, 
le colon francais trouve mainte fois la bechara plus prompte, plus 
efficace et moins dangereuse que le code d'instruction criminelle 
que les juges de paix et les administrateurs ont mission d'appli- 
quer ; et ils preferent bien souvent rentrer de suite en possession 
du betail qu'on leur a vole, en perdant dessus quelque argent, que 
de mettre en branle notre lourde machine judiciaire en faisant 
commencer une information dont les resultats sont toujours pro- 
blematiques (2) . To us ceux qui ont fait de la police judiciaire chez 
les indigenes, savent que la plupart des marabouts font le metier de 
bechchar : quelques-uns, il faut bien le dire, font pis encore et joi- 
gnent a ce metier celui de receleur des objets on des bestiaux voles. 
On a vu des zaoui'as, dont la principale industrie etait le recel et 
la bechara (3) , et il y en a encore malheureusement qui sont dans le 
meme cas aujourd'hui. Du metier de kemmdn ou receleur a celui 



(1) Sur Ben Tekkouk et sa zaouia, voy. les interessants renseignements donnes 
par Depont et Coppolani, Confreries musulmanes, p. 565 seq. 

(2) Sur la bechara, voy. un excellent article de Mercier, in Union Islamique, 
Caire, 1897, n° 1, p. 7. Cf. Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 363. 

(3) Pour ne citer qu'un seul exemple, les zaouia de Ben-Baghrich et de Sidi- 
Dris dans les montagnes de Sidi-Dris entre Constantine et la mer. Cf. Feraud, Notes 
pour servir a Vhistoire de Philippeville, in Rev. afr., XIX° ann., n° 110, mars-avril 

1875, p. 103-104. 
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de voleur il n'y a pas tres loin : et, comme le Moyen-Age a vu ses 
moines brigands, l'Afrique du Nord a eu et a encore (au Maroc) ses 
marabouts voleurs. Sidi 'Obeid, des Nememcha (Tebessa), pour 
en citer un, etait un grand coupeur de routes (1) . Sidi 1-Mekkani 
1-Ouazzani, cherif, allie a la maison d'Ouazzan, chef d'une zaouia 
dans la tribu des Fennasa (Djebala du Maroc) est un voleur de 
grand chemin (2) . Moulaye 'Ali Chaqour, un des plus grands saints 
d'Ech-Chaoun, encore vivant a l'heure actuelle, est un ancien chef 
de brigands (3) . La tribu des Beni Ah'med es-Sourraq (les voleurs fils 
d'Ah'med) est une de celles ou l'instruction religieuse est le plus 
repandue et une des plus peuplees de marabouts (4) : cependant elle 
merite bien son nom et c'est une tribu de voleurs qui ne se font 
aucun scrupule de ranconner les pelerins (5) . Hatons-nous de dire 
toutefois que ces derniers exemples constituent des exceptions et 
que maints et maints marabouts ont au contraire contribue a pur- 
ger de voleurs la contree qu'ils favorisaient de leur baraka (6) : le 
plus celebre a cet egard est le chikh Moulaye Bou Ziyan, fonda- 
teur de la zaouia de Kenadsa (7) (Oued Guir, extreme Sud orano- 
marocain). Toute sa vie, il employa ses pouvoirs surnaturels a cha- 
tier les bandits qui, alors comme aujourd'hui, pullulaient dans le 
Sahara. « Un jour, pendant que le saint etait dans la mosquee a 
prier, des voleurs oserent s'emparer de ses troupeaux provenant des 



(1) Cf. Feraud, Notes sur Tebessa, in Rev. afr., XVIIIe ann., n° 108, nov-dec 
1874, p. 466-467. 

(2) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 379 seq. 

(3) Id., II, p. 133. 

(4) Cf. supra, p. 8. 

(5) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 765. 

(6) lis n'y reussissent pas to uj ours et ne sont pas to uj ours eux-memes a l'abri 
du pillage. Voy. par exemple sur l'insecurite d'Ouazzan, de La Martiniere, Morocco, 
p. 128-131 ; de La Mart, et Lac, Documents, 1, p. 375, 408, 438 ; Moulieras, op. 
laud., II, p. 469. — Voy. un cas analogue (nomades pillant leurs voisins marabouts) 
in de La Mart, et Lac, op. laud., Il, p. 388. 

(7) Sur les marabouts de Kenadsa et les Zianiya, voy. Rinn, Marabouts et 
Khouan, p. 408 seq.: de La Mart, et Lac, op. laud., II, p. 621 seq., Depont et 
Coppolani, Conjreries, p. 497 seq. 
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offrandes des fideles. Mais Dieu se chargea de les charier. El-Khad- 
hir, sous la forme et les traits de Moulaye Bou Ziyan qui priait 
toujours dans la mosquee, se presenta tout a coup aux voleurs et 
les mit en joue avec son baton. Aussitot, ceux-ci tomberent morts. 
Les bergers qui les avaient suivis en se cachant furent temoins du 
miracle et ramenerent les troupeaux au chikh qui n'avait pas bou- 
ge de la mosquee ou, ses prieres terminees, il s'etait mis a instruire 
ses disciples (1) . » Depuis lors, on nose plus toucher aux troupeaux 
et aux caravanes places sous la protection des marabouts de Ke- 
nadsa ; et le qcar lui-meme, protege par la memoire de leur ance- 
tre, n'a, contrairement a ce qui se passe habituellement en Sahara, 
ni porte ni enceinte defensive (2) . 

Aussi le plus clair revenu des marabouts de Kenadsa est-il la 
redevance que leur payent les caravanes pour avoir leur protection 
et voyager en securite : ils ont fonde un ordre religieux, les Zia- 
niya, dont les membres ont la specialite de conduire les caravanes. 
Ces Zianiya etaient jadis tres nombreux : « Un representant de la 
Secte, dit le general de Wimpfen, moyennant un certain droit, 
marchait, pour la preserver de toute agression, a la tete de chaque 
caravane qui mettait en relation l'ouest algerien avec l'interieur de 
l'Afrique (3) . » La cessation du trafic des esclaves a beaucoup fait 
baisser les benefices des Zianiya, mais ils continuent a vivre de 
leur role de protecteurs. — Au Maroc encore, de nos jours, on ne 
peut passer d'une tribu a l'autre sans un zet't'at' : on appelle ainsi 
un individu ayant assez d'influence pour faire respecter ceux qu'il 
accompagne et qui, moyennant une retribution, vous protege et 
vous fait parvenir dans la tribu voisine : la, vous prenez un autre 
zet't'at pour continuer votre voyage et ainsi de suite (4) . La zet'at'a 
rapporte d'assez beaux benefices a nombre de marabouts qui, etant 



(1) Rinn, op. hud., p. 409-410. 

(2) De Wimpffen, ap. de La Mart, et lac., Documents, p. 622. 

(3) De Wimpffen, loc. cit., p. 627, n. 

(4) De Foucauld, Reconnaissance, p. 7, n. Cf. p. 130 seq. ; Moulieras, Ma- 
roc inconnu, 78. 
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donnee la veneration dont on les entoure, sont dans les meilleu- 
res conditions pour assurer la securite des voyageurs (1) . Elle est 
devenue ainsi, au Maroc, une veritable institution, sans laquelle 
on ne pourrait voyager et les marabouts qui l'exercent, tout en 
augmentant leurs revenus, rendent d'inappreciables services. Elle 
est du reste fort ancienne : « Si un particulier a besoin de passer 
d'un lieu dans un autre, dit Leon l'Africain, il faut qu'il prenne 
l'escorte de quelque religieux, ou d'une femme de la tribu adverse 
(c'est-a-dire de la tribu voisine, generalement ennemie, qu'il va 
traverser)®. 

Les marabouts ne se contentent pas d'escorter les caravanes 
et de faciliter ainsi les transactions : eux-memes ont souvent de 
gros interets commerciaux. II en est ainsi des Zianiya dont nous 
venons de parler. Une fraction maraboutique voisine des Beni 
Guil (extreme Sud orano-marocain), les Oulad Sidi Mh'ammed 
ben Ah'med « ont une reputation justifiee de commercants erne- 
rites' 3 '. » lis viennent j usque sur le marche de Lalla Marnia. Les 
sanctuaires dedies a des marabouts ont souvent servi d'entrepots. 
On sait que ces lieux saints sont tellement veneres qu'il est exces- 
sivement rare qu'un vol y soit commis, bien que la plupart soient 
sans gardiens, ouverts a tout venant, et contiennent des objets de 
nature a tenter la cupidite des indigenes, tels qu'etoiles, instru- 
ments de musique, bougies, ustensiles de cuisine, voire meme pro- 
visions. Le marabout de Sidi-Khaled, pres de Dellys, servit long- 
temps ainsi d'entrepot : les Dellysiens y venaient en bateau (car il 
est situe au bord de la mer) apporter du sel et y laissaient une me- 
sure vide ; les Kabyles des hauteurs voisines descendaient de leurs 
montagnes prenaient le sel et, en echange, remplissaient la mesure 



(1) De Foucauld, Reconnaissance, p. 51 et passim. 

(2) Giovan Lioni Africano, Delia descrittione dell' Africa, in Ramusio, 
Navigationi e viaggi, Venise, 1563; I, p. 12, D. Une edition critique de Leon 
est bien desiree. Les recentes editions anglaise et francaise ne peuvent en effet 
meriter cette epithete. Cf. Chenier, Maroc, III, p. 154. 

3) De La Mart, et Lac, Documents, II, p. 387. 



NOTES SUR L'ISLAM MAGHRIBIN 1 1 1 

d'orge ou de ble que les Dellysiens venaient rechercher a leur 
tour (1) . En plein Sahara, sur la rive de l'Ouad Mia, la qoubba de 
Sidi 'Abdel-h'akim renferme du grain, des dattes, des ustensiles, 
des mouchoirs, que de pieux voyageurs y deposent comme of- 
frandes. Chacun a le droit de se servir des objets deposes et de se 
nourrir des provisions, mais personne n'a jamais rien emporte par 
crainte du marabout qui punirait de mort le sacrilege®. 

Les marabouts n'ont pas non plus dedaigne de s'interes- 
ser a l'agriculture et a l'elevage. Sidi 'Ali Bou Tlelis des environs 
d'Oran (3) , devancant de celebres societes modernes (il vivait au 
XlVe siecle de notre ere), defendait les mauvais traitements envers 
les animaux domestiques et poursuivait de sa malediction les con- 
ducteurs qui brutalisaient leurs betes (4) . Sidi 1-H'adjdj Ibrahim, 
enterre aujourd'hui dans le Djebel (Jah'ri avec son ancetre Sidi 
Moh'ammed ben Aliyya, avait assume la tache plus dangereuse et 
qu'il mena a bonne fin, de purger la contree des beles fauves, lions, 
pantheres et autres qui l'infestaient (5) . Des saints plus directement 
utiles a l'agriculture sont ceux qui se sont occupes de capter des 
sources ou de creuser des puits. Nous avons deja note que les ma- 
rabouts etaient en connexion frequente avec les sources. Nombre 



( 1 ) Hun, Excursion dans la Haute Kabylie et ascension au tamgoutt de Leila 
Khedidja par un juge d 'Alger en vacances, 1 vol. Alger, 1859. — Contient quelques 
bonnes observations, mais le ton perpetuellement humoristique de la narration 
rend ce livre bien ennuyeux a lire, en depit meme des intentions de l'auteur. 

(2) De La Mart, et Lac., Documents, IV, p. 224, n. 1 (citation du Journal 
de Route de la 2e mission Flatters). 

(3) II ne faut pas confondre ce marabout, mort depuis longtemps, avec le 
marabout vivant du meme nom dont nous avons parle plus haut qui est originaire 
de Mascara et qui demeure a Cha'bet el-Leh'am. Ce dernier du reste se prevaut de 
la similitude de nom pour dire qu'il est de la descendance du fameux Boll Tlelis. En 
realite, il a seulement recu ce nom en Vhonneur de Bou Tlelis (cf. supra, p. 39). 

(4) VoirlalegendedeBouTlelisdansTrumelet,^4^'r/V/^w/a^/r^, p. 476, seq. 

(5) Cf. Trumelet, op. laud., p. 229. — Bombonnel raconte qu'un ma- 
rabout se mit en prieres pour lui faire tuer une panthere qui desolait la region 
{Bombonnel, le tueur de pantheres; ses chasses ecrites par lui-meme, 1 vol. Paris, 
1860; p. 138-139). 



1 12 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

d'entre eux, dans le Sahara surtout, doivent leur celebrite aux puits 
qu'ils ont creuses (1) . Le grand Sidi Chikh, dit la legende, voya- 
geant dans la region qu'habitent ses descendants trouva un autre 
marabout, Sidi 'Abdelkerim, occupe a faire un puits : « Tu fais la, 
lui dit-il, oeuvre agreable a Dieu. » A ces paroles, l'eau jaillit : mais 
Sidi Chikh ayant demande a boire, l'autre lui en refusa. Aussitot 
Sidi Chikh le maudit et le puits tarit. Continuant son voyage, le 
grand saint rencontra un Mh'azzi qui creusait aussi un puits. II 
lui demanda a boire : « Seigneur, lui dit l'autre, ce puits et son 
eau sont a toi. » Et Sidi Chikh d'ajouter, apres avoir bu : « Cette 
eau est salee et bonne ; qui la boira sera remis de ses fatigues. » La 
legende dit de plus que, sitot que des rixes eclatent pres du puits, 
l'eau tarit momentanement (2) . Innombrables sont les marabouts 
qui ont transforme des terrains incultes en oasis verdoyantes : il 
n'est pas jusqu'a ces terribles Snousiyya, au sujet desquels tant 
d'exagerations ont trouve credit dans le public, qui n'aient eu, a 
ce point de vue, la plus heureuse influence sur les populations du 
desert. Une des raisons de leur succes a ete les constructions et les 
cultures florissantes qu'ils ont fait surgir dans le desert libyque. 
On a pu dire que la civilisation europeenne n'avait pas, a ce point 
de vue, de meilleurs avant-coureurs qu'eux et qu'ils preparaient les 
centres des futures colonies europeennes (3) . 

Ainsi, les marabouts ont des titres divers a la reconnaissance des 
populations maghribines : mais le plus grand service qu'ils leur ont 
rendu, c'a ete, comme nous l'avons deja indique, de jouer au milieu 
de laperpetuelle rivalite, des tribus le role de conciliateurs. lis etaient 
ainsi la plus haute autorite reconnue, celle a laquelle on recourait 
d'un commun accord, lorsque deux partis epuises, mais refusant 
de se rendre, sentaient le besoin d'un compromis, dont leur orgueil 



(1) Par exemple, de La Mart, et Lac, Documents, IV, p. 320... 

(2) De La Mart, et Lac, IV, p. 66-87, n. 

(3) Hartmann, Aus d. Religionsleb. d. Lib. Wuste, in Arch. f. Rel. ■ 
Wiss., I, p. 289-270. 
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toutefois empechait chacun d'eux de prendre l'initiative (1) . Ou 
bien encore lorsque Fun des partis avait abattu l'autre et qu'il s'ap- 
pretait a l'ecraser, eux seuls avaient assez d'influence, de par leur 
nature sacree, pour imposer une mesure de clemence et arracher 
le vaincu a la colere du vainqueur (2) . On les a vus parfois ainsi 
porter secours meme aux eternels ennemis des musulmans : un 
marabout des environs de Blida eut assez d'influence pour arreter 
les Blideens et les Beni (Jalah' pillant les Juifs et pour leur faire 
rendre le butin qu'ils avaient fait pendant le sac des magasins (3) . 
Souvent aussi des marabouts instituerent des sortes de treves de 
Dieu pendant lesquelles toute guerre etait suspendue. Le celebre 
marabout Ibn el-Moubarek, d'Aqqa, dans le Sous, avait, au XVIe 
siecle, « fixe pour chaque mois trois jours de la semaine pendant 
lesquels il etait interdit de porter les armes et de guerroyer de tribu 
a tribu. Quiconque enfreignait cette prescription etait assure d'un 
prompt chatiment. On raconte que, pendant un de ces jours de 
treve, un Arabe avait pris une gerboise. « Lache-la, lui dirent ses 
camarades, car nous sommes dans un des jours de treve qua ins- 
titues Sidi Moh'ammed ben el-Moubarek. » — « Non », repliqua 
l'Arabe, qui frappant alors la gerboise lui cassa une patte. A peine 
avait-il donne ce coup qu'il s'ecria « Ah ! malheureux que je suis, 
je viens de me briser la jambe. » Depuis ce jour, en effet, cet Arabe 
ne put plus faire usage de sa jambe (4) . » Pour arriver a jouir de 
ce degre d'autorite, les marabouts doivent rester neutres autant 
que possible. Alors que les guerres civiles ensanglantent les villages 
de leurs serviteurs religieux, ils evitent soigneusement de prendre 
parti. Des oasis sont mises a feu et a sang pendant des annees par 



(1) Cf. Moh'ammed ben Rah'al, A travers les Beni Snassen, loc. cit., 
p. 40. 

(2) C£, p. ex., Le Chatelier, Les Medaganat, in Rev. afr„ XXXIe ann., 
mars 1887, n° 182, p. 129. — Travail important pour l'etude des popula- 
tions sahariennes (information orale). 

(3) Trumelet, Blida, 1 vol., Alger, 1887, p. 989. 

(4) Et-Oufrani, Nozhet et-Hadi, trad. Houdas, p. 23.24. 
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les luttes des factions, sans que les marabouts interviennent (1) . 
Cependant, lorsque la guerre a decime les troupes dans les deux 
camps et menace de consommer l'aneantissement de la popula- 
tion, les marabouts se decident : a cheval ou a mulet, souvent 
porteurs de rameaux verts en signe de paix, ils s'avancent reso- 
lument a travers la mitraille, entre les belligerants. Aussitot le 
feu cesse, car leur personne est sacree et Ton accepte leur media- 
tion®. Alors commencent les negociations et ce sont encore les 
marabouts qui les conduisent et qui redigent le traite de paix, en 
cherchant a sauvegarder les interets et l'amour-propre de chaque 
parti et en evitant de se creer a eux-memes des inimities (3) . Cette 
fonction conciliatrice des marabouts a laisse de nombreuses tra- 
ces dans leurs legendes. Citons-en deux exemples seulement. Sidi 
Abderrah'man ben Abdallah ben Abderrah'man el-Ya'qoubi, des 
environs de Tlemcen, se rendit un jour chez les Trara pour les re- 
concilier ; mais l'un d'eux declara au saint qu'ils ne feraient point 
la paix. « Que Dieu t' applique le feu ! » s'ecria le saint. Aussitot 
l'insolent fut atteint de brulures atroces qui le firent mourir (4) . Sidi 
Moh'ammed ben Aliya, du Djebel (Jah'ri et que nous avons deja 
nomme, avait appris que deux fractions des (Jah'ri Oulad Brahim, 
les Oulad Daoud et les Oulad Tsabet se battaient pour un motif 
insignifiant. Aussitot il court se jeter au milieu des combattants 
et les conjure de cesser une guerre fratricide. Mais les deux partis 
refusent de l'ecouter. Alors le saint arrachant de la montagne un 
rocher que cent hommes a peine eussent pu porter, le leve au- 
dessus de leurs tetes en les menacant de les ecraser s'ils ne cessent 



(1) Par exemple le Qcar d'El-Maiz, dans l'extreme Sud oranais. Cf. de La 
Mart, et Lac, Documents, II, p. 479 et n. 

(2) Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 290. Cf. un brillant reck de Masque- 
ray, dans son joli volume, Souvenirs et visions d'Ajrique, Paris, 1894, p. 373. 

(3) Moulieras, op. laud., II, p. 313. 

(4) Ibn Meryem, Boustdn, mss. de la Biblioth. d' Alger, n° 1342, p. 132, 
et Delpech, Resume du Boustdn ou dictionnaire biographique des saints et sa- 
vants de Tlemcen, in Rev. afr., XXVIIIe ann, 1884, p. 140. 
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les hostilites. Les deux fractions s'arretent et se separent en mur- 
murant. Le saint ne les ecrasa pas : mais laissant retomber l'enorme 
quartier de montagne : « Votre bonheur, leur dit-il, a cesse d'exis- 
ter ; je l'enfouis sous ce roc. » Et depuis cette epoque en effet, ils 
menent une vie fort miserable (1) . 

En resume les marabouts ont rendu et rendent encore aux 
indigenes les plus grands services. Sans doute, il en est qui abusent 
de leur situation et qui songent surtout a thesauriser ; mais, en 
somme, ils repondent aux besoins des foules, et les condamner en 
bloc, comme on l'entend souvent faire en Algerie, serait tout aussi 
pueril que d'approuver le langage que tiennent nos modernes ora- 
teurs politiques de clubs, a l'egard de nos religions europeennes, 
lorsqu'ils s'ecrient aux applaudissements des electeurs que ce sont 
les pretres qui ont invente la religion pour exploiter le peuple. 

§ 
Pouvons-nous maintenant, en terminant ce memoire, dega- 
ger des faits que nous avons passes en revue quelque conclusion 
generale, susceptible de devenir au besoin, dans la pratique, une 
regie de gouvernement pour ceux qui ont charge d'administrer 
nos sujets musulmans ? Ce serait plus que temeraire : les quelques 
notes que nous avons reunies ne representent d'abord qu'un de- 
pouillement incomplet des sources de notre connaissance touchant 
l'lslam maghribin; en second lieu, elles n'embrassent pour ainsi 
dire que les petits cotes de la question. II resterait, si Ton voulait 
aboutir a des conclusions raisonnees, a etudier les marabouts en 
action, nous voulons dire leur thaumaturgie ; il faudrait etudier 
aussi longuement le culte des marabouts, en retracer revolution 
au moyen des documents dont nous disposons, plonger dans les 
obscurites de la prehistoire pour suivre la pensee religieuse berbere 
jusqu'aux temps modernes ; rechercher, a travers le detail des rites 
actuels, le sens des anciens cultes et preciser leurs transformations. 



(1) Trumelet, Algerie legendaire, p. 224-225. 
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II faudrait encore etudier le role des marabouts dans l'histoire 
politique, rechercher l'origine des confreries mystiques de l'Afri- 
que du Nord, faire l'histoire interne et externe de chacune d'el- 
les, arriver a posseder une idee exacte des rapports qui existent 
entre le maraboutisme et les confreries. C'est en un mot l'etude 
de l'islam maghribin entier a faire, tant il est vrai que le culte 
des saints est devenu ici presque toute la religion. D'importants 
travaux de l'ecole administrative algerienne, au premier rang des- 
quels se placent les ouvrages considerables de MM. Rinn, De- 
pont et Coppolani, ont deblaye le terrain ; les materiaux d'autre 
part abondent, tant dans la litterature arabe que dans la littera- 
ture europeenne ; le champ des observations s'etend autour de 
nous, des Syrtes a l'Atlantique ; enfin de precieuses etudes faites 
a l'etranger par des savants tels que M. Goldziher et M. Snouck 
Hurgronje, pour ne citer que deux noms, nous donnent les plus 
interessants elements de comparaison et de precieux points de 
repere. C'est a l'ecole algerienne qu'il appartient de se mettre a 
l'oeuvre pour soumettre a la sagesse de nos gouvernants le resultat 
de ses travaux ; nous n'osons nous flatter que les quelques notes 
rassemblees ici puissent etre une contribution utile a ces etudes ; 
du moins aurons-nous reussi peut-etre a montrer suivant quelle 
methode d'analyse patiente des faits il nous semble qu'il serait 
indispensable de proceder. 

La seule histoire peut d'ailleurs nous donner des renseigne- 
ments sur la ligne de conduite a adopter vis-a-vis des marabouts. 
Nous voyons qu°au Maroc par exemple, ou ils sont si puissants, les 
sultans n'ont neglige aucune occasion de se les concilier. C'est qu'en 
eflet, le cherif assis sur le trone de Fez a autour de lui de puissan- 
tes noblesses religieuses, comme cette maison d'Ouazzan (1) ou ces 



(1) Un ancien proverbe dit qu'aucun cherif d'Ouazzan ne peut de- 
venir sultan, mais qu'aussi aucun sultan ne peut se passer de l'appui des 
cherifs d'Ouazzan. Cf. Harris, Tafilet, p. 356. 
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cherifs idrisites repandus dans tout l'Empire (1) , et maint marabout 
tout-puissant, capable de le mettre en echec dans sa province, ne 
reconnaissant que son autorite spirituelle et qu'il est oblige de ma- 
nager par tous les moyens possibles®. Cadeaux continuels (3) , pele- 
rinages pompeux (4) , exemption d'impots (5) , il n'epargne rien pour 
s'assurer leur amitie. 

Les Turcs ne procederent pas autrement : ils renverserent 
les dynasties du Magbrib en gagnant les marabouts par des pre- 
sents®. II nous reste des correspondances du gouvernement turc 
avec eux (7) et nous y voyons les souverains de la Regence occu- 
pes a les flatter et a leur promettre des cadeaux qu'au besoin 
les saints savaient leur demander (8) . Tout en faisant acte d'ener- 
gie lorsqu'il le fallait (9) , ils ne manquaient aucune occasion de 



(1) Une croyance populaire tres repandue au Maroc, c'est que les descen- 
dants directs d'Idris reviendront tot ou tard au pouvoir. Sur l'avenement possible 
d'un cherif idrisite, voy, Harris. Tafilet, loc. cit. — A Fez, les Idrisites sont tres nom- 
breux; les 'oulama forment aussi dans cette ville un parti tres remuant qui s'appuie 
precisement sur les nombreux cherifs, pour la plupart idrisites, residant pres des 
tombeaux de marabouts. Cf. de La Mart, et Lac, Documents, I, p, 363, n. 

(2) Cf. Cat, Confreries du Maroc, loc. cit., p. 379; de Foucauld, Reconnais- 
sance, 47. 

(3) Cf. Cat, loc. cit. — « Chaque fois que le sultan visite, a Zerh'oun, la 
zaou'ia de Moulaye Idris el-Kebir, il donne 500 fr. a la mosquee. De plus, il fait 
chaque annee un present de 5,000 fr. » (de La Mart, et Lac, Documents, loc. cit.). 

(4) Voy, a titre d'exemple historique, le pelerinage pompeux d'El-Mancour 
aux saints d'Aghmat, dans El-Oufrani, Nozhet el-H'ddi, trad. Houdas, p. 205. Cf. 
Moulieras, Maroc inconnu, II, p. 134, et de La Mart, et Lac, Documents, I, p. 369. 

(5) Voy, p. ex., de Foucauld, Reconnaissance, p. 385; de La Mart, et Lac, 
Documents, I, p. 430-431 ; II, p. 386, 634, etc. Cf. cependant Ez-Ziyani, Tordj- 
man, trad. Houdas, p 53 et El-Oufrani, Nozhet el-H'ddi, trad. Houdas, p. 71. 

(6) Cf. Rene Basset, Dictons de Sidi Ahmed ben Yousof, p. 21 et la reference 
en note. 

(7) Voy. le tres curieux recueil publie par A. Devoulx, Lettres adressees par 
des marabouts arabes au pacha d'Alger, in Rev. afr., XVIIIe ann., mai-juin 1874, n° 
105, p. 171 seq. — Cf. Robin, Histoire du cherif Bou Baghla, in Rev. afr., XXVIe 
ann., sept.-oct. 1882, n° 155, p. 401, n. 

(8) Cf. lalegende de Sidi 'Obeid da.nsTr\ime\et,Algerielegendaire, p. 246, seq. 

(9) Voy, par exemple, Calah'-bey faisant condamner a mort le marabout 
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temoigner de leur respect pour les marabouts, faisant faire des sa- 
crifices en leur honneur (1) , leur elevant des qoubbas (2) , les exemp- 
tant d'impots et meme leur laissant de graves privileges politiques 
tels que le droit de grace (3) . Aussi, dans les legendes, voit-on les 
marabouts voler au secours des Turcs, lorsque leur puissance est 
attaquee (4) . 

Cette politique a pleinement reussi aux, gouvernements mu- 
sulmans. On a vu des marabouts, non seulement soutenir ceux-ci, 
mais tolerer et meme excuser les exces et les debauches des grands 
et du souverain (5) . Nul doute que nous ne puissions, quoiqu'avec 
moins d'autorite qu'un gouvernement mahometan, nous servir 
des marabouts. Nous l'avons fait bien souvent et avec un plein 
succes : l'exemple de Moulaye T'ayyeb d'Ouazzan et des Tedjini 
d'Ai'n-Madhi est a cet egard decisif. Dans l'ordre purement admi- 
nistratif les marabouts nous ont aussi rendu des services : on en 
a vu ordonner a leurs clients, au nom de Dieu et a la priere d'un 
administrateur de commune mixte, d'obtemperer a une mesure 
reglementaire (6) . Mais pouvons-nous faire du maraboutisme, des 
confreries, de la religion musulmane, en un mot, un moyen de 
gouvernement, comme il semble qu'on ait voulu le proposer (7) ? 
Nous ne le croyons pas ; ce qui est bon pour des gouvernants ma- 
rocains ou turcs ne saurait nous suffire. Une ligne inflexible de po- 
litique religieuse serait une arme a deux tran chants, dange reuse a 
manier; trop de races a caractere different s'agitent sous le masque 



Sidi Moh'ammed el-Ghorab dansTrumelet, op. laud., p. 254 seq. Cp. ibid., p. 447. 

(1) Cf. Michiel, La prise d 'Alger racontee par un captif, in Rev. afr., XXe 
ann., mars-avril 1876, n° 116, p. 103. 

(2) Cf., p. ex., Trumelet, op. laud., p. 335. 

(3) Cf. Bourjade, Notes chronologiques pour servir a Vhistoire de V occupa- 
tion d'Aumale, in Rev. afr., XXXIIe ann., 3e trim. 1888, n° 190, p. 256-257, n. 

(4) Cf. Trumelet, op. laud., p. 389. 

(5) Cf. Et-Oufrani, Nozhet el-H'ddi, trad. Houdas, p. 

(6) Voir ce trait interessant dans Depont et Coppolani, Confreries musul- 
manes, p. 207. 

(7) Depont et Coppolani, op. laud., p. 282. 
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de l'Islam dans l'Afrique du Nord, pour qu'on puisse enfermer en 
une seule formule generale la conduite a tenir a leur egard, dans 
les differents cas d'espece. Que si l'on nous pressait de nous rallier 
neanmoins a quelque regie politique, nous ferions provisoirement 
notre celle qui fut jadis ainsi formulee, en lui enlevant un peu de 
sa rigueur : s'abstenir le plus possible de toute intervention en 
matiere purement religieuse et creer en d'autres matieres le plus 
possible d'interets nouveaux (1) . 

Mustapha, novembre 1899. 



(1) Hugonnel, Souvenirs d'un chefde bureau arabe, p. 68. 
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SUR LES MARABOUTS 



DANS L'ISLAM MAGHRIBIN (1) 



Depuis que ce memoire a ete ecrit, nos recherches de cabi- 
net, de nouvelles observations poursuivies en Algerie et au Maroc 
et la critique eclairee des orientalistes qui ont bien voulu s'interes- 
ser a nos travaux, nous ont suggere nombre de vues nouvelles ; le 
moment n'est pas venu encore de les exposer : elles confirment du 
reste les quelques idees que nous avons developpees ici. Toutefois, 
nous avons cru devoir detacher de notre dossier les quelques notes 
suivantes qui se rapportent directement a plusieurs des points que 
nous avons traites. 

T. XL, p. 357. — II est bien entendu que nous restons convaincu que des 
recherches approfondies ameneront dans l'Afrique du Nord les plus interessan- 
tes decouvertes au sujet de la persistance des cultes antiques dans l'lslam ; nous 
voulons dire seulement que jusqu'ici rien ou a peu pres rien de scientifique n'a 
ete tait dans cette voie. Nous ne connaissons pas encore le texte de la note sur 
le « Culte des Saints au Maroc » que M. Westermarck a lue au dernier Congres 
des Orientalistes; mais nous savons que cet erudit sociologue vient de passer de 
longs mais au Maroc pour y continuer ses etudes. 

P. 365. — Cependant on lit dans les instructions de M. le Gouverneur 
general, en date du 25 Janvier 1895, sur la surveillance politique et adminis- 
trative des indigenes algeriens et des musulmans etrangers : « Dans beaucoup de 
localites, il existe des koubba dont la garde est generalement confiee a des des- 
cendants des marabouts dont ces koubba renferment les tombeaux. — II est 



(1) Voir les articles publies t. XL, p. 343 a 369 ; t. XLI, p. 22 a 66 et 289 
a 336. 
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arrive qu'on adonne a ces gardiens une investiture officielle; a l'avenir, l'Ad- 
ministration ne devra plus intervenir dans leur designation. Elle se bornera a 
donner son agrement officieux au choix de ces gardiens fait par les indigenes des 
douars ou des tribus interessees sauf, bien entendu, a s'opposer aux choix qui 
viendraient a se porter sur des individuality qui pourraient nous susciter des 
difficultes. » On ne peut s'empecher d' admirer ce texte : il est clair en effet que 
le droit d'agreer ou non un candidat, joint a celui de s'opposer categoriquement 
a une candidature qui ne convient pas, constitue, entre les mains d'autorites 
comme celles qui administrent les indigenes algeriens, le droit pur et simple de 
nomination. Reste la distinction entre I'officiel et I'officieux, mais c'est la une 
nuance que nos indigenes saisissent peu. Ajoutons du reste qu'il est, suivant 
nous, d'une excellente politique de ne jamais paraitre s'immiscer dans ces sortes 
d'affaires : c'est evidemment la l'esprit du texte qui nous occupe. 

T. XLI, p. 22. — La question de revolution du mot mrabet' est peut-etre 
plus complexe que notre exposition ne le donne a entendre. En effet, d'une part, 
M. Goldziher nous signale des textes orientaux ou le mot mourabat'a est pris 
dans le sens de : « action d'adonner son ame assidument au service de Dieu » 
(Ai'n el-'alam, d'auteur incertain, et son commentaire turc, Kazan, 1886, p. 
210) ou dans des sens metaphoriques analogues {Zorqdni sur le Mouwat't'a, ed. 
du Caire, I, 126, pour le mot ribat'). « Je pense, ajoute-t-il, au sujet du premier 
texte, que c'est la le point de depart de la signification de ce mot dans le systeme 
des ascetes maghribins. » Ce resultat n'est pas inconciliable avec l'hypothese que 
nous avons developpee : il est probable en effet que ces mots de ribdt', mou- 
rdbit', mourabat'a, ont recu des acceptions differentes se rapportant d'ailleurs 
toutes au sens primitif de la racine (lier) et qu'ils ont evolue parallelement dans 
ces diverses acceptions pour, finalement, confondre plus ou moins leur signi- 
fication premiere et leur signification ascetique. D'autre part, nous avons pu 
constater personnellement que sur toute la cote du Maroc (et il en est sans doute 
de raeme a l'interieur) le mot mrabet', quoique compris partout est relativement 
peu employe pour designer un saint : on se sert plutot du mot cdleh' ou, du mot 
fqir ; l'expression mrabet' implique particulierement dans ces pays le caractere 
hereditaire de la saintete. Il y a encore sur la cote des families portant le nom 
propre de Mrabet' et qui descendent d'un mrabet', guerrier, et cette acception 
du mot n'a pas entierement cesse d'etre entendue. 

P. 30. — Sur mawldya, voy Ibn Khaldoun, Berberes, trad, de Slane, I, p. 3 1 . 

P. 35. — Sur lalla, cf. Stumme, Gramm. d. funis. Arab., Leipzig, 1896, 
51et52, n. 3. 

P. 36. — Sur dddda, cf. Hanoteaux, Poes. pop. de la Kab. du Jurjura, p. 
381, n. 1 ; Stumme, op. laud., 52, n. 3. — Signalons encore, dans les Beni Bou 
Zeggou du Maroc, une fraction appelee Ah I Dddda Alt (de La Mart, et Lac, I, 
p. 170). 
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P. 38. — Au Maroc on emploie mdhell et non dhellila pour designer le 
parasol. 

P. 40. — M. Marcais, directeur de la Medersa de Tlemcen, nous fait 
connaitre que, d'apres ses observations personnelles, la denomination de mrbet' 
est souvent employee en opposition a celle de cherif, pour designer plus specia- 
lement les descendants d'Abou Bekr. 

P. 41. — M. Le Chatelier insiste, avec raison, dans l'introduction de son 
remarquable ouvrage, L'Isldm dans lAfrique occidentale, sur l'importance du 
cherifat au Maroc. Sur les cherifs du Maroc, il faut consulter surtout Ed-dorr 
es-sani fi ba'adh man bi-Fds min an-nasab el-h'asani de 'Abdesseldm ben Et'- 
T'ayyib el-Qddiri, imprime a la suite de I'Ichrdf'ala nasab el-aqt'db el-arba'a, 
du raeme auteur (Fez, 1309). 

P. 45. — Des lettres orientaux effarouches par ce mot mechich, peu ex- 
plicable en arabe, le donnent comme une alteration de bechich, nom de bon 
augure et qui veut dire : « affable » (Goldziher, Ueber die Eulogien der Mu- 
hamm., Z, D. M. G., 1896). — Au sujet de mezoudr, I'Ichrdfs exprime ainsi, 
dans la chaine genealogique (p. 4) : « fils de Sellam, fils de leur mezouar, qui 
etait lui-meme fils de H'ai'dara, fils de Moh'ammed, fils d'ldris ». II y a toujours 
en effet a Ouazzan un mezoudr qui est choisi parmi les cherifs pour adminis- 
trer la zaoui'a et agree, sinon designe, par le makhzen. Quoi qu'il en soit, le 
point faible de la chaine est evident. — La renommee de Sidi Abdesselam ben 
Mechich est telle que l'auteur de Vlchrafxi 'hesite pas a le faire figurer parmi les 
quatre poles, en compagnie de Sidi Abdelqader el-Djilani, Sidi eh-Chadzili et 
Sidi 1-Djazouli. On remarquera le caractere essentiellement maghribin de cette 
association. Des recueils de prieres de Sidi Abdesselam ben Mechich se trouve 
dans toutes les bibliotheques ; cf. par ex. Catal. de la Bibl. d'Alger (a la p. 578 
b. de l'lndex, il semble y avoir une petite confusion entre Ibn Mechich et Ech- 
Chadzili). Ahiwardt, Verz. d. arab. Hschr. d. konigl. Bibi. z. Berlin, III, p. 421, 
donne notre saint comme un cherif h'oseinien : il faut lire « h'asanien ». 

P. 46. — Nous devons cependant dire ici que nous avons voyage au Ma- 
roc avec un Beqqali qui nous a energiquement affirme etre un noble descendant 
d'ldris. 

P. 47. — Pour designer le tombeau d'un marabout, on se sert generale- 
ment au Maroc du mot siyyed. 

P. 49. — Au Maroc, lorsque nous demandions trop indiscretement au gre 
de notre interlocuteur le nom d'un saint dont nous designions le tombeau, on 
nous repondait que c' etait Sidi Ma'rouf (celui qui est connu). M. Rene Basset 
nous fait connaitre que, dans sa mission chez les Traras, il a trouve plusieurs Sidi 
Mokhfi et un Sidi Gherib. 

P. 56. — Cf. Abbe Blanchet, Apologues et contes orientaux, ed. de 1784, 
p. 17, VII : LAcademie silencieuse. 
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P. 58. — Au lieu de moudlin el-bled, on dit aussi ridjdl el-bled. 

P. 65. — M. Rene Basset nous communique la note suivante : « Saint 
Louis, comme j'ai pu m'en convaincre a Tunis et a Carthage, est confondu avec 
Sidi Bou Said : une tradition musulmane pretend qu'il se fit musulman avant 
de mourir. II est curieux qu'Ibn Chakir el-Koutoubi, dans son Faoudt el-Oua- 
faydt, t. I, p. 83, lui ait consacre un article intitule : Le prince francais. — Pour 
le baron de Ripperda, il faut voir l'ouvrage de Syveton : Le Baron de Ripperda 
d'apres des documents inedits des archives de Vienne et de Paris. » 

P. 66. — Ah'med ben Khaled en-Naciri es-Slaoui est mort il y a environ 
trois ans. Il avait ete adel de la douane dans plusieurs villes, en dernier lieu a 
Casablanca et a Mazagan. On sait que ces charges sont fort lucratives. 

P. 291. — C'est, dit-on, a Massat, dans le Sous, que se levera le Mahdi. 
Cf. les autorites citees par R. Basset, dans sa Relation de Sidi Brahim, n. 4, p. 
5-7. Nous avons constate dernierement que cette legende est generalement ac- 
creditee parmi les Souasa. 

P. 311. — M. Leriche, de Casablanca, qui connait bien le tombeau de 
Lalla MimounaTaguenaout, nous fait remarquer que ce mot berbere veut dire « 
la negresse ». C'est en effet : « celle qui est originaire de Dienne ». 

E. D. 
6aout 1900. 



Paris, imp. Garnis et Cie. Section orientale A. Burdin, Angers. 
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